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(  Le  théâtre  représente  un  petit  salon  de  l'hùtel  de  Grangeval 
oii  se  trouve  le  portrait  de  la  princesse  de  Riclieniont ,  que  l'on 
a  vu  dans  les  actes  précédens.) 

SCENE  PREMIERE. 

QU-'EST-CE  DONC  QUE  LA  PROVIDENCE  ? 

(iILBERT,  BOUCHENCOUR. 

BOUCHENCOUR. 

Eh  bien  !  mon  vieux  camarade ,  te  voilà 
donc  de  retom'  au  gîte;  tu  dois  en  avoir  vu 
de  belles,  depuis  dix  ans  que  tu  cours  le 
monde  ? 

GILBERT, 

En  effet,  je  ne  me  suis  pas  trop  endormi. 

I . 
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BODCHENCOUR. 

Tu  fais  mentir  le  proverbe,  mon  pauvre 
garçon ,  les  voyages  ont  bien  déformé  ta  jeu- 
nesse. 

GILBERT. 

Vous  vous  êtes  tiré  d' affaire  plus  heureu- 
sement que  moi ,  monsieur  le  conseiller. 

BOUCHENCOUR. 

C'est  vrai  ;  la  révolution  ne  m'a  pas  maigri . 

GILBERT. 

Comment  diable  avez-vous  fait? 

BOUCHENCOUR. 

J'ai  toujours  bien  dîné,  voila  tout.  Informé 
que  vous  aviez  quitté  Paris  le  lendemain  du 
prétendu  mariage  oii  je  t'avais  servi  de  té- 
moin ,  je  jugeai  ma  position  d'un  coup  d'œil  : 
je  vis  que  j'échapperais  difficilement  à  la 
vengeance  de  Pressades  et  de  sa  dame  de 
Misarctte  ;  d'un  autre  côté,  on  parlait  de  sup* 
primer  la  commission  des  vivres  où  j'étais 
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employé,  et  l'on  venait  d'instituer  les  ban- 
quets civiques;  la  place  n'était  plus  tena- 
ble...  Je  ne  perds  point  la  tête,  et  je  fais  si 
bien  auprès  d'un  vieux  cordelier    de  mes 
amis,  que  je  suis  envoyé  dans  la  Belgique 
en  qualité  de  commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif. Je  n'étais  la  qu'un  homme  de  paille , 
ce  qui  ne  m'empêcha  pas  d'y  faire  mes  orges, 
et  de  mettre  du  foin  dans  mes  bottes.  Quand 
je  revins  a  Paris ,  Barras  commençait  a  jouer 
un  rôle;  je  connaissais  ses  goûts,  il  connais- 
sait mes  talens  et  m'attacha  a  sa  personne  : 
il  devint  directeur.  Ah!  mon  cher,  la  joyeuse 
vie  que  nous  avons  menée  pendant  les  trois 
ans  où  nous  avons  gouverné  la  France  ;  que 
de  bons  dîners  j'ai  faits!  que  de  jolies  femmes 
j'ai  vues ,  ce  qui  s'appelle  vues. . .  Je  ne  parle 
pas  des  grands  couverts  de  nos  cinq  rois  amo- 
vibles, c'est  des  ravissantes  orgies  du  prési- 
dent Barras  qu'il  est  question.  Je  n'oublierai 
jamais  notre  salle  a  manger  tout  en  glaces, 
dont  les  cinq  côtés  multipliaient  a  l'intijvi^ 
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la  table  de  vingt  couverts  où  nous  étions 
invariablement  assis.  Au  nombre  des  con- 
vives habituels  se  trouvaient  dix  femmes, 
belles  de  jeunesse,  de  grâces  et  d'abandon. 
Mais!  mon  ami ,  te  le  dirai-je?  mon  appétit 
s'arrangeait  fort  mal  du  spectacle  de  ces  ob- 
jets charmans  :  la  table  est  un  plaisir  qui 
absorbe  son  homme  tout  entier;  je  veux 
pouvoir  m'y  livrer  sans  distraction,  sans 
réserve,  et  l'estomac  souffre,  vois -tu,  pour 
peu  que  le  cœur  et  les  yeux  soient  oc- 
cupés. J'ai  donc  vu,  sans  beaucoup  de  re- 
grets, la  journée  du  i8  brumaire  qui  m'a 
forcé  de  changer  de  patron  :  ma  place 
était  marquée  chez  le  second  consul ,  et  je 
ne  m'y  suis  pas  fait  attendre.  J'ai  rendu 
célèbres  les  dîners  du  moderne  Lucullus. 
Mais  toute  excellente  qu'était  la  table  de 
monseigneur ,  Je  finis  par  me  lasser  de  nos 
proiiKiiadcs  (|uohdiennes  sous  les  galeries 
du  Halais- Royal,  où  le  public  riait  de  .si  bon 
t d'ur  ait  iu'A  de  son  altesse  et  de  ses  deux 
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accolyles.  Au  milieu  de  tous  ces  changemens 
qui  ont  bouleversé  la  France  depuis  89,  j'a- 
vais secoué  tout  préjugé  nobiliaire  ;  je  dois 
même  te  l'avouer,  j'avais  pris  goût  a  la  répu- 
blique j  aussi  ai-je  fait  la  sourde  oreille  a  sa 
majesté  impériale ,  quand  elle  m'a  fait  pro- 
poser la  place  de  maître -d'hôtel  dans  sa 
maison,  où  l'on  faisait  la  plus  mauvaise 
chère  du  monde,  et  où  l'on  dînait  en  moins 
d'une  demi-heure.  Liberté,  égalité  ou  la 
mort,  je  ne  connais  que  cela;  aussi  du  mo- 
ment que  j'ai  appris  la  réintrégation  de  notre 
cher  général ,  vous  avez  pu  savoir,  mon  cher 
Gilbert,  que  je  ne  lui  ai  pas  fait  attendre 
mon  hommage. 

GILBERT. 

C'est  une  justice  à  vous  rendre  :  j'ai  trouvé 
votre  couvert  mis  k  l'hôtel  de  Grangeval , 
comme  je  l'avais  laissé ,  il  y  a  quelque  qua- 
rante ans  ,  au  palais  de  Richemont. 

BOUCHENCODR. 

Imperturbable  dans  mes  principe^,  mon 
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ami,  comme  dans  mes  affections Mais 

toi ,  brave  et  fidèle  Gilbert ,  comment  as-tu 
passé  les  dix  on  douze  années  pendant 
lesquelles  nous  nous  sommes  perdus  de  vue? 


GILBERT. 


Partie  sur  les  grandes  routes  ,  et  partie 
dans  les  cachots  de  France  et  d'Allemagne. 
Vous  savez  par  quel  moyen  j'étais  parvenu 
à  faire  sortir  de  France  la  jeune  princesse  ; 
j'espérais  trouver  le  général  a  Lausanne,  où 
je  lui  avais  donné  rendez-vous  ;  mais  arrêté, 
contre  le  droit  des  gens ,  sur  la  terre  étran- 
gère où  il  avait  été  forcé  de  chercher  un 
refuge  contre  la  plus  injuste  proscription , 
nous  ne  pouvions  le  rejoindre  que  dans  les 
cachots  d'une  forteresse  d'AUemngne  où  il 
avait  été  plongé.  La  princesse  n'obtint  la 
permission  de  s'y  introduire,  qu'à  la  condi- 
tion de  n'en  plus  sortir  qu'avec  l'illustre  pri- 
sonnier. Le  jour  même  oii  elle  y  entra ,  j'as- 
sÏHlai  il  leur  mariage,   (|ui  fut  béni  dans  la 
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chapelle  de  la  forteresse  où  ils  restèrent  en- 
fermés. Je  rentrai  en  France  pour  essayer 
de  sauver  la  fortune  de  celle  dont  j'avais 
sauvé  la  vie.  Je  ne  fus  point  surpris  de  me 
voir  arrêté  quelques  semaines  après  mon 
retour,  sur  la  dénonciation  de  madame  de 
Misarette.  Pour  toute  défense,  je  me  con- 
tentai d'écrire  k  son  ami  Brulard  que  ,  si  je 
n'étais  pas  libre  dans  un  délai  de  48  heures 
il  pouvait  se  préparer  k  venir  me  tenir  com- 
pagnie sur  le  fatal  chariot  :  le  lendemain 
j'étais  en  liberté.  Je  me  remis  k  l'ouvrage, 
et  je  parvins,  avec  le  secours  de  monsieur 
de  Pressades,  je  dois  en  convenir,  k  termi- 
ner les  affaires  de  la  succession  Richemont. 
Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  tranférée ,  par  con- 
trat de  vente,  sur  la  tête  du  vénérable  mon- 
sieur d'Olbreuse  ,  queje  me  décidai  k  repasser 
le  Rhin ,  pour  porter  secours  k  nos  cherspri- 
sonniers.  Ce  manège ,  que  j'avais  déjk  ré- 
pété cinq  fois  impunément ,  allait  me  de- 
venir funeste  ,  lorsque  le  dix-luiit  brumaire 
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renversa  le  théâtre  portatif  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  où  j'étais  au  moment  de  monter,  et 
rendit  à  la  France  le  couple  héroïque  que 
la  terreur  et  la  trahison  en  avaient  banni. 
Depuis  ce  temps ,  j'ai  constamment  suivi  le 
îçénéral  a  l'armée  et  dans  les  grandes  mis- 
sions diplomatiques  où  il  a  été  employé. 
Rentré  dans  ses  foyers  depuis  un  mois  ,  il 
m'avait  laissé  en  arrière  pour  régler  quel- 
ques affaires  domestiques.  Je  reviens  enfin 
me  reposer,  comme  lui ,  au  sein  de  son 
heureuse   famille. 

BOUCHENCOTJR. 

Bravo!  mon  vieux  camarade  ,  nous  avons 
manœuvré  à  merveille  ,  chacun  de  notre 
côté;  enfin  la  révolution  est  finie,  et  grâce 
au  ciel,  nous  vivons. 

OILliERT. 

Dites  que  nous  .survivons,  monsieur  le 
conseiller. 

lUUCIlKNCOllU. 

\  ()iil:ni(  (hre  par  lii  que  hon  nombre  des 


nôtres  manquent  à  l'appel  ;  c'est  fâcheux  ! 
mais  que  veux-lu?... 

GILBERT. 

J'entends  venir  monsieur  d'Olbreuse  j 
vous  savez  qu'il  est  convenu  qu'il  ne  vous 
rencontrerait  jamais  qu'à  table. 

BOUCHENCOUR. 

Je  sors  j  aussi  bien  j'ai  a  donner  quel- 
ques avis  au  chef  de  cuisine ,  sur  une  nou- 
velle fricassée  de  poulet  dont  je  suis  l'inven- 
teur :  je  l'appelle  poulet  à  la  Marengo,  dans 
le  Cuisinier  impérial  que  je  rédige  en  so- 
ciété avec  mon  vieil  ami  Grimaud  de  la 
Reynière. 

(  Ils  sortent.  ) 


'^km%m. 
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SCENE  II. 

D'OLBREUSE ,  OUTINE. 

d'olbreuse. 

Comment!  monsieur,  vous  êtes  cet  en- 
fant que  me  recommanda ,  au  lit  de  la  mort, 
ce  bon  curé  de  Bellocli,  et  dont  je  n'avais 
pu  avoir,  jusqu'ici,  la  moindre  nouvelle? 

OUTINE. 

C'est  moi ,  monsieur ,  ou  du  moins  j'ai 
tout  lieu  de  le  croire. 

d'olbreuse. 

Maintenant,  pour  justifier  aux  yeux  du 
général  l'intérêt  que  je  vous  porte,  il  vous 
reste  a  m'instruire  des  événemens  qui  vous 
ont  si  long-temps  soustrait  âmes  recherches. 

OUTINE. 

C'est  mon  histoire  entière  que  vous  me 
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demandez  :  comme  elle  justifie ,  à  mes  yeux 
du  moins ,  le  caractère  que  l'on  me  repro- 
che ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
la  raconter.  On  m'appelle,  ou  plutôt  je  me 
suis  appelé  moi-même  Ouiine.  Pour  peu  que 
vous  ayez  souvenance  de  votre    Odyssée, 
c'est  déjà  une  manière  de  vous  dire  que  je 
ne  suis  le  fils  de  personne.  J'ai  été  élevé , 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans ,  par  ce  même  curé 
du  village  de  Belloch ,  en  Béarn  ,  qui  me  re- 
commandait à  vous  à  ses  derniers  momens. 
Ce  vieillard  vénérable  ,  chez  lequel  on 
m'avait   déposé    quelques   mois    après   ma 
naissance,  avec  une  assez  forte  somme  d'ar- 
gent ,  mourut  sans  avoir  pu  découvrir  à  qui 
j'appartenais  ;  il  m'avait  confié  a  son  frère , 
pauvre  fermier  des  environs  d'Othervielle, 
et  comme  je  grandissais  a  vue  d'œil ,  sans 
qu'on  me  fît  passer  le  moindre  secours ,  je 
ne  tardai  pas  a  devenir  à  charge  a  la  pauvre 
famille  qui  m'avait  adopté.  Je  commençais 
à  m'en  apercevoir,  et  déjà  je  rassemblais 
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assez  d'idées  pour  en  vouloir  beaucoup  à 
ceux  qui  m'avaient  mis  au  monde  k  de  si 
tristes  conditions —  Un  jour,  assis  au  pied 
d'un  arbre  ,  je  rêvais  au  parti  que  je  devais 
prendre  :  un  gros  homme  assez  bien  vêtu, 
que  je  me  rappelai  avoir  vu  plusieurs  fois  à 
la  ferme ,  vient  à  moi ,  me  prend  par  la 
main  et  me  conduit  sur  le  pont  d'Other- 
vielle,  oii  l'attendait  une  chaise  de  poste. 
Jacques  (  me  dit-il  en  m'appelant  du  nom 
que  m'avait  donné  le  curé  ) ,  vous  voyez  ce 
château  sur  la  hauteur ,  derrière  la  forêt  ; 
celle  à  qui  il  appartient  est  votre  mère  ;  vous 
en  trouverez  les  preuves  incontestables  dans 
ce  porte-feuille.  En  vous  le  remettant,  je 
répare  une  grande  faute ,  j'acquitte  un  de- 
voir, et  je  me  venge Adieu!  Sans  me 

donner  le  temps  de  dire  une  parole  ,  il 
monte  dans  sa  chaise  de  poste  et  s'éloigne 
en  m'appelant  monsieur  le  marquis. 

Revenu  de  ma  surprise,  je  n'ai  rien  de 
plus  pressé  (pu*  d'onlror  dans  un  pctil  bois 
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voisin,  et  de  prendre  connaissance  de  mes 
litres  de  nobles.>^e  ;  rien  n'y  manquait  :  let- 
tres, portraits,  certificats  d'accoucheur,  de 
nourrice;  j'étais,  sinon  bien  légitimement, 
du  moins  bien  légalement ,  le  fils  d'un  mar- 
quis de  Verneuil. 

d'olbreuse. 

Verneuil  de  Louville,  mort  au  camp  de 
Jalès  ? 

OUTINE. 

C'est  cela  !  Je  ne  me  donne  pas  le  temps 
d'en  apprendre  davantage  ;  je  vais  a  l'instant 
même  déposer  mes  papiers  chez  le  notaire 
d'Othervielle ,  et  dès  le  lendemain,  sans  pré- 
venir personne,  je  me  rends  au  château  qu'on 
m'avait  indiqué  ;  je  fais  demander  a  madame 
la  marquise  un  moment  d'entretien  parti- 
culier; elle  me  reçoit  sans  daigner  jeter  les 
yeux  sur  moi;  mais  j'avais  préparé  ma  pe- 
tite harangue  de  manière  à  fixer  son  atten- 
tion du  premier  mot. 
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«  Vous  me  pardonnerez ,  madame  la  mar- 
quise, d'avoir  différé  si  long-temps  à  vous 
rendre  mes  devoirs ,  lorsque  vous  saurez 
que  je  n'ai  appris  qu'hier  seulement  que 
j'avais  l'honneur  de  vous  appartenir.  —  De 
m' appartenir  !  Que  voulez-vous  dire  ,  mon 
ami  ?  —  Je  veux  dire ,  madame ,  que  je  suis 
votre  fils,  que  vous  l'avez  oublié  pendant 
plus  de  quatorze  ans ,  et  que  je  viens  vous 
en  faire  souvenir.  —  Et  qui  vous  a  fait  ce 
conte?  —  Cette  histoire  (car  c'est  bien  une 
histoire,  madame)  est  écrite  de  votre  main  et 
de  celle  de  monsieur  de  Verneuil ,  dans  une 
suite  de  lettres  que  j'ai  déposées  chez  un  no- 
taire ,  qui  les  communiquera  ,  si  vous  le  ju- 
gez convenable ,  au  tribunal  de  Pau.  »  A  ces 
mots ,  la  marquise  court  a  son  secrétaire , 
ouvre  un  tiroir  secret ,  et  n'y  trouvant  plus 
les  papiers  qu'elle  y  avait  sans  doute  renfer- 
més :    «  Le  misérabhî  intendant!  s'écrie-t- 

elle  avec  l'accent  de  la  plus  violente  colère; 
je  le  ferai  pendre!»  Puis  s'adressant  à  moi: 
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«Eh  bien!  jeune  homme,  que  demandez- 
vous?  Quelque  chose  que  vous  ayez  pu  hre  , 
je  ne  suis  pas  votre  mère  ;  il  n'en  est  pas 
moinsvraique  votre  naissance  est  un  mystère 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  révéler. 
Rendez-moi  les  papiers  qu'un  serviteur  in- 
fidèle a  fait  tomber  entre  vos  mains  ,  et  met- 
tez un  prix  a  ma  reconnaissance. — Madame, 
lui  répondis-je,  votre  cœur  m'a  désavoué  trop 
long-temps  pour  que  j'attache  aucun  senti- 
ment au  nom  de  votre  fils  :  j'y  renonce  sans 
lamoindre  peine  -,  mais,  puisque  vous  m'avez 
fait  un  supplice  de  la  vie,  que  je  ne  vous 
demandais  pas ,  vous  devez ,  du  moins ,  m'en 
alléger  le  fardeau.  Vous  avez  ,  m'a-t-on  dit , 
deux  ou  trois  cent  mille  livres  de  rente , 
auxquelles ,  en  ma  qualité  de  fils  aîné ,  j'au- 
rais au  moins  autant  de  droits  que  vos  deux 
autres  enfans  :  eh  bien!  assurez-moi  dix 
mille  livres  de  rente  par  contrat  en  bonne 
forme ,  et  j'abjure  tous  mes  droits ,  d'aussi 
bonne  grâce  que  vous  faites  le  sacrifice  des 

II.  2 
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vôtres.  »  La  dame  se  récria  long-temps  sur 
l'énormité  de  mes  prétentions;  mais  enfin 
le  marché  fut  conclu  ;  je  lui  remis  ,  en 
échange  d'un  contrat  de  rente  où  je  pris 
le  nom  d'Outine,  qui  ne  compromettait  per- 
sonne ,  les  papiers  qui  ne  m'assuraient  un 
état  dans  le  monde  qu'aux  dépens  de  l'hon- 
neur et  du  repos  de  la  famille  où  la  loi  m'au- 
torisait à  entrer,  mais  d'oii  la  nature  m'avait 
exclu. 

Cette  aflfaire  arrangée ,  je  me  mis  k  cou- 
rir le  monde  ;  j'arrivai  a  Paris.  Je  croyais  y 
admirer  les  nobles  agitations  d'un  grand 
peuple,  et  je  ne  vis  que  les  gambades  d'une 
nation  de  singes  ;  je  sautai  comme  un  autre, 
sans  savoir  pour  qui  ni  pour  quoi  ;  mais  je 
me  sauvai  quand  les  maîtres  du  cirque  lâ- 
chèrent contre  les  singes  les  loups  et  les 
tigres,  qui  les  étranglèrent. 

Je  passai  en  Angleterre.  Quinze  jours 
après  mon  arrivée,  mon  tailleur  me  Htmet- 
ire  h  F/eet' /^ri.so/t  ,  parce  <{Heje  voulus  ÏAirv 
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régler  un  mémoire  où  il  prenait  des  guinées 
pour  des  schelings.  Au  bout  de  six  mois  de 
vexations  et  d'avanies,  on  me  chassa  de 
cette  terre  classique  de  la  liberté ,  en  vertu 
de  VAllien-BilL 

Ce  fut  bien  pis  chez  les  descendans  de 

Guillaume  Tell  :  on  m'y  pourchassa  de  can- 
ton en  canton  jusqu'h  Constance.  Là,  mes 
nobles  compatriotes  prirent ,  un  beau  ma- 
tin ,  la  résolution  de  me  jeter  dans  le  lac , 
parce  que  je  portais  mes  cheveux  sans  pou- 
dre. J'ai  successivement  parcouru  tous  les 
états  européens  ;  partout  j'ai  trouvé  matière 
à  me  convaincre  que  ce  monde  est  un  grand 
bagne  où  la  justice ,  pour  ne  pas  dire  l'in- 
justice éternelle,  rassemble  des  millions  de 
forçats  sous  la  garde  d'une  centaine  d'ar- 
gousins  couronnés  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  la  chaîne  qu'ils  conduisent. 

Las  de  battre  la  campagne ,  et  toujours 
poursuivi  par  la  meute ,  je  suis  rentré  au 
gîte  ;  j'ai  pris  du  service  sous  les  drapeaux 


2. 
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de  Bonaparte  consul ,  mais  j'ai  cessé  de  ser- 
vir sous  les  aigles  de  Napoléon  empereur. 
Depuis  ,  j'ai  fait  une  course  dans  le  Béarn 
pour  revoir  l'humble  presbytère  où  s'est 
passée  mon  enfance  :  c'est  là  que  j'ai  appris  *^ 
par  le  frère  du  bon  curé  de  Belloch ,  les  in- 
formations que  vous  aviez  prises  sur  mon 
compte;  je  viens  vous  les  donner  moi-même , 

d'olbreuse  . 

Dans  votre  histoire ,  qui  m'a  vivement  in- 
téressé ,  un  nom  surtout  m'a  frappé,  et  il 
se  pourrait  que  j'y  trouvasse  le  mot  de  l'é- 
nigme de  votre  naissance.  Ne  manquez 
pas  de  venir  ce  soir  a  la  fête  que  donne  le 
général  ;  nous  trouverons  l'occasion  de  re- 
nouer un  entretien  que  nous  ne  pouvons 
continuer  en  présence  de  la  famille  qui  va 
se  réunir  pour  déjeûner  dans  ce  petit  salon. 

OUTINE. 

Je  les  entends,  je  vous  quitte.     (Ilsorl.) 
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SCÈNE  III. 

GRANGEVAL,  D'OLBREUSE,  CECILE,  GILBERT,  EN- 
FANS. 


GRANGEVAL. 

|Enfin  ,  nous  voila  réunis  ;  Gilbert  seul 
manquait  a  la  famille.  Déjeunons.  {Ils  se 
placent  autour  d'une  table  à  thé.)  {A  Gil- 
bert.) Tu  ne  t'asseois  pas  ? 

GILBERT. 

Vous  m'avez  permis  de  ne  rien  changer 
à  mes  vieilles  habitudes  j  il  y  a  quatre  ou 
cinq  heures  que  j'ai  déjeuné...  D'ailleurs, 
(en  montrant  les  enfans)  voici  des  jeunes 
gens  qui  me  font  des  signes  que  j'entends  à 
merveille. 

CÉCILE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 
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GILBERT. 

De  déballer  en  leur  présence  une  caisse 
de  joujous  d'Allemagne  que  je  leur  ai  ap- 
portée. 

ARMAND. 

Veux-tu,  maman,  que  nous  allions  avec 
Gilbert  ? 

CÉCILE. 

Oui  sans  doute  j  mais  à  condition  que  l'on 
m'attendra  pour  le  partage. 

GILBERT,  emmenant  les  enfans. 
Qui  m'aime  me  suive  ! 


L^EMPIKE. 


SCENE  IV. 

Ll^S  MÊMES  (moins  Gilbert  et  les  eiifans). 
GRANDE  FAUTE  WUN  GRAND  HOMME. 

CÉCILE ,  regardant  sortir  Gilbert. 

Je  ne  puis  regarder  cet  excellent  homme 
sans  éprouver  quelque  chose  du  sentiment 
que  l'on  a  pour  la  Providence  ;  il  a  sauvé  vos 
jours. 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  a  fait  plus,  il  a  sauvé  les  vôtres. 
d'olbkeuse. 

Et  pourtant ,  s'il  était  question  de  décer- 
ner le  prix  du  dévouement  et  du  courage  U 
l'action  la  plus  héroïque,  entre  toutes  celles 
qui  ont  consolé  l'humanité  dans  nos  temps 
de  folies  et  de  fureur ,  ce  n'est  pas  lui  qui 
l'obtiendrait ,  si  j'étais  juge. 
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CECILE. 

Eh  !  qui  donc,  mon  ami  ? 

d'olbreuse. 

Une  femme  de  ma  connaissance,  à  qui  la 
natm'e  avait  prodigué  tous  ses  dons,  le  ha- 
sard toutes  ses  faveurs  ,  la  fortune  tous  ses 
trésors,  et  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
au  plus  fort  de  l'orage  révolutionnaire ,  il- 
lustra chaque  jour  de  sa  vie  par  quelque 
trait  d'héroïsme. 

CÉCILE. 

Peut-être  y  a-t-il  déjà  trop  d'orgueil  à 
supposer  que  je  sois  l'objet  d'un  pareil  éloge, 
j'aurai  du  moins  la  modestie  de  ne  point 
l'accepter,  en  songeant  a  quoi  se  bornent 
ces  vertus  héroïques  dont  j'ai  donné  l'exem- 
ple. Sérieusement,  pensez-vous  que  je  puisse 
me  glorifier  d'avoir  abandonné  mon  vieil 
ami  au  jour  du  péril ,  pour  courir  après 
mon  jeune  .imaut  en  pays  étranger? 


LE    GENERAL. 

Sans  doute,  si  vous  ajoutez  que  cet  amant 
après  lequel  vous  couriez  était  proscrit ,  fn- 
«^itif ,  et  que  vous  ne  pouviez  le  rejoindre 
au  fond  des  cachots ,  oii  il  attendait  la  mort, 
qu'a  condition  d'y  descendre  avec  lui  pour 
n'en  plus  sortir. 

d'olbreuse  . 

Si  vous  ajoutiez  que  la  dame  en  question 
ne  s'éloigna  du  vieil  ami  qu'après  avoir  ac- 
quis la  preuve  que  leur  réunion  augmentait 
le  danger  pour  chacun  d'eux  ;  si  vous  ajou- 
tiez... 

CECILE. 

Ah!  si  vous  continuez,  messieurs,  je  re- 
prends la  parole  et  je  ne  la  quitte ,  je  vous  en 
préviens ,  qu'après  avoir  épuisé  le  panégyri- 
que du  plus  vertueux  des  hommes  ,  du  plus 
grand  des  citoyens ,  du  plus  fidèle  et  du  plus 
courageux  des  serviteurs  •  nous  verrons  alors 
a  qui  devra  rester  le  prix  du  dévoûmenl. 
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LE    GENERAL. 

Cécile  a  raison  :  jouissons  en  commun 
d'un  bonheur  qui  est  l'ouvrage  de  tous  ,  et 
ne  nous  occupons  plus  que  des  aflfaires  pu- 
bliques ,  qui  seules  peuvent  désormais  le 
troubler, 

d'olbreuse. 

Mes  enfans ,  je  suis  fâché  de  commencer 
l'entretien  sur  ce  sujet ,  en  vous  déclarant 
que  je  suis  encore  assez  jeune  pour  voir  en 
France  deux  ou  trois  révolutions  avant  de 
mourir. 

le  général. 

Comment  !  vous  ne  croyez  pas  à  la  durée 
de  ce  régime  impérial  si  miraculeusement 
établi  ? 

d'olbreuse. 

On  n'improvise  pas  l'ouvrage  des  siècles, 
el  un  «nipire  ne  se  jette  pas  aussi  brusque- 
mcnl  au  moule.  Mon  avis  est  qu'en  se  met- 
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tant  une  couronne  sur  la  tête  ,  le  géant  s'est 
rappetissé. 

LE   gÉnÉkAL. 

11  a  cru  que  la  France  avait  surtout 
besoin  de  gloire ,  et  il  l'a  faite  grande  ,  ne 
pouvant  la  faire  libre. 

d'olbreuse. 
César  aussi  désespérait  du   salut  de  la 
liberté,  quand  il  passa  le  Rubicon. 

CÉCILE. 

J'aurais  cru  que  les  dernières  victoires  de 
Napoléon  vous  auraient  réconcilié  avec  lui. 

LE  GENERAL. 

Avec  quel  enthousiasme  ne  vous  ai-je  pas 
entendu  parler  de  ce  puissant  génie  que ,  le 
premier,  vous  avez  surnommé  l'homme  du 
destin.  Le  soleil  est  fait  pour  éclairer  le 
monde,  nous  avez-vous  dit  cent  fois  ;  Napo- 
léon est  né  pour  commander  aux  hommes. 
Nulle  gloire  ne  peut  se  comparer  a  la  sienne. 
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En  effet,  quel  capitaine  des  temps  anciens 
ou  modernes  a  jamais  étonné  le  monde  par 
de  si  nombreux  et  de  si  prodigieux  succès  ? 
Que  sont  les  batailles  d'Arbelles ,  de  Phar- 
sales ,  de  Rocroi ,  d'Hocbstett ,  auprès  des 
batailles  de  Lodi ,  d'Arcole ,  d'Austerlitz , 
de  Wagram  ,  de  Jéna ,  de  Friedland ,  et  dix 
pages  d'et  caetera. 

d'olbreuse. 

Ecoutez-moi  bien,  mes  enfans  :  c'est  une 
grande  immunité  que  l'âge  oîi  me  \oilà 
parvenu  j  bientôt  sans  contemporains,  pres- 
que seul  en  présence  de  mes  souvenirs,  je 
suis  déjà  la  postérité  pour  votre  héros ,  et 
je  lui  reproche  dès  aujourd'hui  ce  qu'elle 
lui  reprochera  plus  durement  dans  quelques 
siècles.  Gagnât  -  il  cent  autres  batailles 
d'Austerlitz,  je  dirai  toujours  qu'il  pouvait 
être  le  plus  grand  des  hommes ,  et  qu'il  s'est 
contenté  d'être  le  premier  des  rois.  Eh  ! 
sans  doute,  la  France  avait  besoin  pour  quel- 
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qiiesmois ,  pour  quelques  années  peut-être^ 
d'un  chef  absolu  pour  la  tirer  de  l'abîme 
anarchique  où  l'avaient  plongée  les  hommes 
de  la  terreur!  11  lui  fallait  Cincinnatus,  elle 
a  choisi  César.  Dusse -je  blesser  votre  mo- 
destie, et  conséquemment  la  nôtre  a  tous, 
je  le  dirai,  mon  cher  Grangeval,  c'est  vous 
que  le  bon  génie  de  la  France  appelait  a  cette 
dictature  temporaire  ,  qui  pouvait  seule  sau- 
ver a  la  fois  l'état  et  la  liberté. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ensemble  nous  pensons  tout  haut,  n'est- 
il  pas  vrai?  J'en  conviendrai  donc  avec  vous, 
cette  pensée  de  la  dictature  m'est  venue  plus 
d'une  fois  a  l'esprit.  Mais  je  ne  tardai  pas  k 
m' apercevoir  que  l'opinion  publique  se  par- 
tageait inégalement  entre  mon  rival  et  moi. 
On  m'estimait  plus,  mais  on  l'admirait  da- 
vantage ,  et  ce  dernier  sentiment  entraîne 
notre  nation  beaucoup  plus  loin  et  beau- 
coup plus  vite. 
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CÉCILE. 


En  France ,  l'estime  ne  fait  pas  d'enthou- 
siastes. 


LE  GENERAL. 


Faut-il  tout  vous  dire?  j'avais  fini  par  me 
ranger,  contre  moi-même,  du  parti  d'un 
héros  sans  rival,  qui  assurait  à  mon  pays 
plus  de  gloire  qu'aucun  peuple  n'en  avait 
jamais  obtenu.  L'empire  de  Napoléon  fera 
époque  dans  l'histoire  du  monde  5  le  gou- 
vernement d'un  autre  Washington  n'en  eût 
été  qu'un  épisode. 


D  OLBKEUSE. 


Du  point  de  vue  où  l'âge  et  la  raison 
m'ont  placé,  que  l'ambition  me  paraît 
misérable!  etcombien  j'en  veux  h  Napo- 
léon de  ne  nudliplicr  autour  de  nous  les 
prodiges  que  pour  replacer  la  nation  qu'il 
gouverne  sous  le  joug  despotique  qu'elle 
avait  brisé. 
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UN  LAQUAIS,  (iiinonçant . 
Madame  de  Misarette  ! 

CÉCILE. 

Je  n'ai  point  répondu  à  sa  demande  d'un 
rendez-vous,  pensez-vous  que  je  doive  la 
recevoir? 

d'olbreuse. 

Sans  doute  5  vous  la  connaissez  trop  bien 
pour  être  sa  dupe;  et  puis  il  y  a  toujours 
quelque  chose  a  apprendre  avec  une  pareille 
femme,  ne  fût-ce-qu'a  la  craindre  ou  a  la 
mépriser  davantage. 

le  général. 

D'ailleurs ,  il  est  possible  que  l'âge  l'ait 
corrigée  :  la  femme  de  soixante  ans  peut 
vouloir  faire  oublier  les  erreurs  de  la  femme 
de  trente. 

CÉCILE,  au  laquais. 

Faites  entrer. 
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d'olbreuse. 

Ecoutez-la,  cependant,  comme  si  vous  ne 
croyiez  pas  a  sa  conversion. 

SCENE  V. 

LA  MÈRE  ET  LA  GOUVERNANTE. 

CECILE,  MADAME  DE  MISARETTE. 

MADAME  DE  MISARETTE ,  elle  cmhrasse  Cécile. 

Eh  !  bonjour ,  ma  chère  princesse  ;  je  vous 
revois  enfin ,  et  ce  jour  est  le  plus  beau  de 
ma  vie. 

CÉCILE ,  froidement. 

Je  le  crois ,  madame  ;  mais  venons ,  je 
vous  prie,  au  sujet  qui  me  procure  l'hon- 
neur inattendu  de  votre  visite. 

MADAME  DE  MISARETTE. 

Laissez-moi  d'abord  vous  féliciter  du  re- 
tour si  i^lorieux  du  cher  général  :  après  tant 
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de  traverses,  tant  de  persécutions,  la  for- 
tune devait  a  ce  grand  homme  la  récom- 
pense que  vous  seule  pouviez  lui  ofifrir,  et 
votre  hymen!  — 

CÉCILE,  riant. 
Vous  oubliez ,  madame ,  qu'il  n'a  pas  tenu 
a  vous  de  le  priver  de  ce  que  vous  voulez 
bien  appeler  sa  récompense. 

MADAME  DE  MISARETTE. 

Permettez-moi  de  croire  que  je  n'ai  point 
a  me  justifier  près  de  vous  des  efforts  que 
j'ai  tentés,  dans  ces  jours  de  honte  et  de  cri- 
mes, pour  vous  sauver  l'honneur  et  la  vie. 

CÉCILE. 

Non ,  madame ,  j'accepte  sans  examen  l'as- 
surance que  vous  me  donnez  de  la  pureté 
de  vos  intentions...  Je  suis  heureuse  quand 
on  me  met  à  portée  de  croire  que  tout  le 
monde  a  contribué  à  mon  bonheur. 

MADAME  DE  MISARETE. 

Eh!  bien,  Cécile   (vous  permettrez    du 
Il  3 
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moins  ce  nom  a  ma  vieille  amitié),  je  viens 
vous  enoflfrir  etvousen  demander  la  preuve. 
Elevée  moi-même  sous  les  yeux  de  la  prin- 
cesse de  Richemont,  votre  mère  adoptive , 
j'ai  veillé  auprès  de  votre  berceau  :  lorsque 
des  intérêts  de  famille  et  des  exigences  de 
position  vous  forcèrent  a   vous  marier  au 
sortir  de  l'enfance ,  je  ne  balançai  pas  a  vous 
suivre  au  couvent ,  où  vous  deviez  attendre 
l'âge  de  vous  réunir  a  votre  époux  :  le  mou- 
vement révolutionnaire  nous  sépara ,  et  je 
dus  me  borner  à  une  surveillance  occulte , 
dont  le  basard ,  je  dois  en  convenir ,  trompa 
fort  heureusement  les  calculs.  Dès  lors,  tran- 
(jiiillc  sur  votre  sort,  et  tout  entière  ;i  moi- 
même  ,  j'ai  vécu  dans  la  retraite  et  dans  la 
méditation,  uniquement  occupée  de  la  patrie 
dont  le  monde  m'avait  trop  long-temps  dé- 
tournée. Votre  intérêt  le  plus  cher  pouvait 
seul  m'en  fair|  sortir  :  j'ai  pensé  que  mes 
derniers  jours  pouvaient  encore  être  utiles 
cl  je  voudrais  vous  les  consacrer.  Vous  avez 
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des  enfans,  ma  jeune  amie;  leur  éducation 
est  sans  doute  le  premier  objet  de  votre  sol- 
licitude maternelle;  eh  bien, je  crois  acquitter 
ma  vieillesse  de  tous  les  bienfaits  que  ma 
jeunesse  a  reçus  dans  votre  maison ,  en  vous 
témoignant  le  désir  bien  modeste  de  me 
rattacher  a  votre  famille  en  qualité  de  gou- 
vernante de  vos  enfans. 

CÉCILE. 

De  mes  enfans,  madame  !. .  mes  filles  n'au- 
ront jamais  d'autre  gouvernante  que  leur 
mère;  quant  a  mon  fils,  il  ne  sortira  de  la 
maison  paternelle  que  pour  recevoir  dans 
les  lycées  l'éducation  publique  qui  peut  seule 
en  faire  un  homme.  C'est  l'avis  de  leur  père  ; 
c'est  le  mien ,  et  cette  résolution,  que  rien 
ne  saurait  changer,  m'oblige  à  refiiser  l'offre 
de  vos  services. 

MADAME  DE  MISARETTE. 

Quoique  vous  dissimuliez  assez  mal  tout 
ce  qu'un  pareil  refiis  k  de  désobligeant  pour 
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moi,  je  ne  veux  pourtant  y  voir  qu'une  suite 
de  ce  système  auquel  le  général,  depuis  long- 
temps, a  soumis  sa  conduite  :  n'est-il  pas  tout 
simple  que  les  enfans  du  citoyen  Grangeval 
soient  élevés  pour  figurer  dans  cette  utopie 
républicaine ,  dont  il  est  fâcheux  qu'une 
terrible  expérience  ne  l'ait  pas  encore  dé- 
sabusé ? 


CILE. 


Il  est  vrai ,  madame ,  que  votre  exemple 

aurait  dû  suffire  pour  le  dégoûter  de  la  ré- 
publique. 

MADAME  DE  MISARETTE. 

Croyez-moi ,  madame ,  le  moment  est 
mal  choisi  pour  réchauffer  les  prétentions 
des  Fédéralistes.  J'ai  le  secret  du  héros 
que  la  victoire  a  si  heureusement  élevé  à 
l'empire  j  il  est  bien  résolu  à  nous  faire 
justice  de  tous  les  ennemis  du  trône  et  de 
l'autel,  de  quelque  masque  qu'ils  se  cou- 
vrent. 


L-'EMPIRE.  :^7 

CÉCILE. 

Dites-moi  donc,  madame,  si  le  héros, 
dont  vous  savezle  secret,  comprend  au  nom- 
bre des  ennemis  du  trône  et  de  la  religion 
les  lâches  courtisans  de  tous  les  pouvoirs  qui 
ont  consommé  la  ruine  de  la  monarchie? 
et  de  la  république.  Les  tartuffes  des  deux 
sexes  qui  déshonorent  la  religion  qu'ils  pré- 
tendent venger?..  Dites-moi... 

MADAME  DE  MISARETTE. 

Madame,  épargnez- vous  des  questions 
auxquelles  je  ne  dois  point  de  réponses  ;  j'en 
sens  toute  l'obligeance  ,  et  je  ne  désespère 
pas  de  trouver  un  jour  l'occasion  de  vous  en 
témoigner  ma  gratitude. 

CÉCILE. 

Je  ne  doute  madame,  ni  de  votre 
bonne  volonté,  ni  de  votre  crédit;  mais  je 
compte  un  peu  ,  je  l'avoue  ,  sur  votre  répu- 
tation. 
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MADAME  DE  MISARETTE. 

Adieu,  princesse. 

CÉCILE. 

Adieu,  madame. 

SCENE  VI 

CECILi:,  GRANGE  VAL. 
LE  GÉNÉRAL. 

Je  guettais  sa  sortie  :  je  suis  curieux  de 
savoir  ce  que  cette  bonne  dame  avait  a  vous 
dire. 

CÉCILE. 

La  chose  du  monde  qui  pouvait  m'éton- 
ner  davantage  ;  madame  de  Misarette  vient 
me  proposer  d'élever  nos  enfans. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  cela  vous  étonne,  Cécile!  connaissez- 
vous  une  meilleure  place  que  celle  qu'elle 
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sollicite,  pour  observer  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  des  familles?  Je  vous  assure  qu'elle 
y  gagnerait  bien  son  argent. 

CÉCILE. 

Elle  n'a  point  abordé  cette  question. 

LE  GENERAL. 

Je  le  crois  bien;  ce  n'est  pas  nous  qui  se- 
rons chargés  de  payer  ses  honoraires;  mais 
je  vous  connais,  Cécile,  sur  ce  point  vous 
ne  vous  dirigez  pas  par  des  vues  d'économie, 
je  devine  votre  réponse. 

CECILE. 

Croiriez-vous  qu'elle  en  a  été  aussi  mécon- 
tente que  si  elle  avait  pu  compter  sur  une 
autre.  La  manière  dont  elle  m'a  quittée  ne 
me  laisse  pas  sans  crainte  sur  les  suites  de 
sa  visite  :  s'il  est  vrai ,  comme  elle  l'assure , 
et  comme  vous  paraissez  le  croire,  qu'elle 
ait  quelque  crédit  auprès  de  l'empereur. 

LE  GENERAL. 

Elle   dira  de  nous  beaucoup  de  mal 
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n'en  doute  pas;  mais  elle  ne  peut  plus  nous 
en  faire. 

CÉCILE. 

Cependant  autrefois... 

LE    GÉNÉRAL. 

Autrefois  elle  était  jeune  et  jolie,  aujour- 
d'hui... 

CÉCILE. 

Aujourd'hui  elle  est  dévote  ,  cela  fait  au 
moins  compensation. 

TJN  LAQUAIS. 

Monsieur  de  Pressades. 

CÉCILE. 

Je  me  sauve ,  je  ne  saurais  voir  cet  homme 
sans  rire  et  sans  pleurer  tout  a  la  fois. 

(  Elle. sort.) 
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SCÈNE   VII. 

LE  COMPLOT. 

GRANGEVAL,  PRESSADES. 

PRESSADES. 

'  Soyez  le  bien-venu,  général,  tous  nos  vieux 
amis  vous  attendaient  avec  impatience.  J'ap- 
prends que  vous  donnez  ce  soir  une  fête  ;  et 
vous  ne  m'avez  pas  invité  !  Je  ne  puis  croire 
que  vous  me  gardiez  rancune  de  certaine 
espièglerie  révolutionnaire  dont,  après  tout, 
vous  avez  seul  recueilli  tous  les  fruits. 

LE  GENERAL. 

Si  je  voulais  y  penser  sérieusement,  peut- 
être,  monsieur  de  Pressades,  serais -je  en 
droit  de  donner  un  autre  nom  à  ce  que  vous 
appelez  une  espièglerie;  mais  je  puis  vous 
assurer,  cependant,  que  la  gêne  oîi  votre 
présence  pourrait  mettre  Cécile  est  le  seul 
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motif  de    l'oubli    dont    vous    avez   à  vous 

plaindre. 

PRESSADES. 

Je  m'en  plains  si  peu,  mon  cher  général, 
que  j'ai  accepté  avec  empressement  la  mis- 
sion de  confiance  dont  je  suis  chargé  près 
de  vous, 

LE  géiséral. 
De  quoi  s'agit-il  ? 

PRESSADES. 

De  l'exécution  d'un  projet  politique  que 
vous  seul  pouvez  conduire  a  bien.  Deux 
partis  sont,  en  ce  moment,  en  présence: 
l'un  veut  rétablir  la  république ,  l'autre  a 
pour  but  de  rendre  a  la  France  ses  anciens 
rois;  mais  tous  deux,  réunis  dans  la  pensée 
de  renverser  le  nouvel  empereur,  s'en  re- 
mettent ;i  vous  (le  la  conduite  et  des  résul- 
tats d<;  cette  iirandc  entreprise.  Nous  atten- 
dons aujourd  liui    mcnie   Tavis  de  l'arrivée 
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de  nos  amis  d'Angleterre.  Ainsi,  vous  pou- 
vez être,  a  votre  choix,  le  Monck  ou  le 
Washington  de  la  France. 

LE  GENERAL. 

Monsieur  de  Pressades  ,  il  y  a  quelque 
vingt  ans  que  ce  dernier  rôle  aurait  pu  me 
tenter  :  et  moi  aussi,  j'ai  rêvé  une  répu- 
blique ,  et  moi  aussi ,  je  me  suis  cru,  un  mo- 
ment, appelé  à  présider  un  congrès  sur  les 
bords  de  la  Seine  ;  mais  l'illusion  s'est  dis- 
sipée ,  mes  yeux  se  sont  ouverts  dans  les 
cachots  de  l'Allemagne ,  et  désormais  bien 
convaincu  que  les  Français  préfèrent  à  tout 
la  gloire  et  la  grandeur,  j'ai  vu  sans  envie , 
je  dirai  presque  avec  bonheur ,  élever  sur 
le  pavois  le  plus  grand  homme  de  guerre 
des  temps  anciens  et  modernes.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  l'ai  placé  sur  le  trône-  ce  n*est 
pas  moi  qui  l'en  ferai  descendre.  Quant  a 
Monck,  il  joue  dans  l'histoire  un  rôle  qui 
ne  me  tentera  jamais.  Mais  soyez  tranquille, 
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les  Anglais  vous  élèvent  des  héros  de  res- 
tauration ,  et  si  l'occasion  se  présente ,  les 
traîtres  ne  vous  manqueront  pas. 

PRESSADES. 

Ainsi ,  général  ,  vous  refusez  de  vous 
mettre  k  la  tête  de  ce  grand  mouvement. 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  monsieur  de  Pressades,  je  refuse. 

PRESSADES. 

Et  VOS  raisons? 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  refuse  parce  que  la  lutte  est  engagée 
entre  nous  et  l'Europe  entière ,  parce  que 
Napoléon ,  qui  ne  l'a  point  suscitée  ,  quoi 
qu'on  en  dise ,  peut  seul  la  soutenir  avec 
avantage  ;  je  refuse ,  parce  que  la  France  a 
tout  U  perdre,  même  au  succès  d'une  cons- 
piration do  fabrique  étrangère  j  je  refuse, 
enfin,  parce  que  j'ai  horreur  de  la  trahison, 
et  que  partout  où  je  vois  la  main  des  An- 
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glais,je  crains  l'explosion  d'une  machine 
infernale. 

PRESSADES. 

Dans  ce  cas ,  général ,  ma  mission  est 
remplie ,  et  votre  refus  me  rend  ma  liberté. 
La  fortune  se  déclarait  pour  vous  ;  vous  re- 
culez devant  elle  :  l'abîme  est  derrière; 
songez-y  bien.  Adieu;  je  ne  veux  pas  vous 
retenir  plus  long-temps  loin  des  amis  qui 
assiègent  aujourd'hui  votre  porte.  Sachez 
seulement  qu'avant  huit  jours,  peut-être, 
solus   eris.  (^11  sort.) 

LE  GÉNÉRAL,    Seill. 

Mon  devoir  est  dicté  ;  je  ne  veux  pas 
même  prendre  le  temps  de  consulter  d'OI- 
breuse.  (^11  écrit j  fei^me  sa  lettre  et  sonne.) 
Portez  cette  lettre  k  son  adresse ,  et  faites 
entrer  dans  mon  cabinet,  en  passant  par  le 
jardin,  la  personne  h  qui  j'écris ,  et  qui  vous 
suivra. 
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SCENE  VIÏI 

D'OLBREUSE,  GRANGEVAL. 

d'olbreuse. 

Que  faites-vous  donc  seul  dans  votre  ca- 
binet? Pressades  vous  a-t-il  apporté  quel- 
ques nouvelles  ? 

GRANGEYAL. 

Il  est  venu  me  proposer  de  me  mettre  k 
la  tête  d'une  conspiration  ani^laise  contre 
Bonaparte. 

d'olbreuse. 

A  condition  qu'il  ne  s'en  mêlerait  pas, 
sans  doute.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  de- 
mander comment  vous  avez  reçu  la  confi- 
dence. 

r.RANGEVAL. 

(^ommc  II  ne,  iiijiir<'  qu'il  faisait  il  ma 
loyauté;  cl  <M)mmc  il  s'agissait  d'une  trahi- 
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son  diplomatique  dont  la  découverte  ne 
pouvait  compromettre  que  les  Anglais,  j'ai 
fait  prévenir  le  grand-maréchal  du  palais , 
et  je  l'attends  ici. 

d'olbreuse. 

Bonaparte  aura  bien  de  la  peine  a  échap- 
per a  la  foule  des  conspiratem's  dont  il 
marche  entouré.  En  se  faisant  empereur,  il 
a  déchaîné  contre  lui  tous  les  amis  et  tous 
les  ennemis  de  la  liberté. 


SGEN£  IX. 

LES    TROIS    HOMMES. 

LES  MÊMES ,  NAPOLÉON. 
NAPOLÉON 

Vous  attendiez  Duroc  ;  c'est  moi ,  géné- 
ral, qui  me  rends  a  votre  invitation. 

GRANGEVAL. 

Sire,  si  j'avais  pu  prévoir  l'honneur  que 


4»  L^EMPIRE. 

je  recois ,  j'aurais  demandé  à  votre  majesté 
une  audience  particulière. 

NAPOLÉON. 

Non,  non;  je  voulais  vous  voir  en  secret, 
et  vous  savez  que  ce  n'est  pas  chose  facile 
aux  Tuileries  ;  les  murs  y  ont  autant  d'yeux 
que  d'oreilles. 

(^D' Olhreusefait  un  jnouvement pour .sor tir.) 

GRANGEVAL. 

Votre  majesté  veut-elle  permettre  que 
mon  vieil  ami  d'Olbreuse  soit  présent  à  cet 
entretien  ? 

NAPOLÉON. 

J'allais  l'en  prier.  Monsieur  d'Olbreuse  est 
un  homme  d'un  grand  sens,  d'un  noble  carac- 
tère, il  ne  m'aime  pas  beaucoup,  je  le  saisj 
il  m'a  jugé  sans  me  voir,  sans  m'entendre  : 
peut-être  trouvera-t-il  que  je  gagne  a  être 
connu.  (^Jy  Olbreu.se  salue  et  Grangei'al  ap' 
proche  un  siège.)  Messieurs ,  j'aime  à  parler 
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debout;  je  m'assoirai  pourtant,  si  M.  d'Ol- 
breuse  m'en  donne  l'exemple.  (^Napoléon 
et  d'Olbreuse  s'assoient.^ 

GRANGE VAL. 

Sire,  on  conspire  contre  vous. 

NAPOLÉON. 

C'est  une  pensée  avec  laquelle  je  m'en- 
dors chaque  soir,  et  qui  ne  me  quitte  pas  à 
mon  réveil;  je  finirais  par  m'y  habituer,  si 
la  France  n'était  pas  plus  intéressée  que 
moi  dans  cette  question  de  vie  ou  de  mort. 

GRANGE VAL. 

Ce  motif,  tout  puissant  qu'il  est,  n'aurait 
peut-être  pas  suffi  pour  justifier,  à  mes  pro- 
pres yeux,  la  dénonciation  que  je  vous  fais, 
si  j'avais  eu  le  temps  de  déjouer  ce  complot 
sans  vous  en  donner  connaissance. 

NAPOLÉON. 

Encore  quelque  machine  infernale  ! 

II.  4 
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GRANGEVAL. 

IN  on,  sire,  il  s'agit  cette  fois  d'une  cons- 
piration diplomatique. 

NAPOLÉON. 

Comment  et  par  qui  en  avez-vous  été  ins- 
truit ? 

GRANGEVAL. 

Je  demanderai  à  votre  majesté  la  permis- 
sion de  garder  sur  ce  point  un  inviolable 
silence. 

NAPOLÉON. 

Mais ,  général ,  a  quoi  sert  l'avis  que  vous 
me  donnez ,  si  vous  me  refusez  le  seul  moyen 
d'acquérir  les  preuves  dont  j'ai  besoin  pour 
en  profiter? 

GRANGEVAL. 

Je  ne  puis,  jene  veux  nommer  personne  j 
quant  aux  preuves ,  le  courrier  d'Angleterre 
se  charge  de  vous  les  fournir  aujourd'hui 
même.  Il  est  vrai  que  pour  les  obtenir,   il 
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faut  avoir  recours  à  la  violation  du  secret 
des  lettres.  D'habiles  gens  soutiennent  qu'il 
est  des  cas  oii  la  sûreté  du  gouvernement, 
qu'ils  appellent  alors  le  salut  du  peuple ,  au- 
torise une  pareille  mesure  ;  je  ne  le  pense 
pas ,  mais  sur  une  question  politique  d'une  si 
haute  importance,  je  ne  prétends  imposer  à 
personne  les  scrupules  de  ma  conscience. 


NAPOLEON. 


Idéologie  toute  pure,  mon  cher  général; 
avec  de  tels  principes ,  le  ciel  vous  préserve 
d'être  jamais  à  la  tête  d'un  gouvernement, 
vous  n'en  auriez  pas  pour  quinze  jours.  Don- 
nez-moi un  morceau  de  papier  et  de  l'en- 
cre .  ( //  écrit  quelques  lignes;  il  appelle  j  et 
Duroc  paraît.  )  Courez  chez  Lavalette ,  et 
qu'on  exécute  cet  ordre  sur-le-champ.  Main- 
tenant, messieurs,  vous  croyez  peut-être 
que  je  n'ai  plus  que  des  remercîmens  k  vous 
faire  pour  le  service  que  vous  venez  de  me 
rendre  ;  mais  je  reste  un  moment  encore 
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pour  en  demander  un  autre  a  monsieur  d'Ol- 
breuse. 

d'olbreuse. 
A  moi ,  sire  ! 

NAPOLÉON. 

J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous , 
monsieur ,  et ,  chose  inouie ,  tout  le  monde 
m'en  a  dit  du  bien. 

d'olbreuse. 
Cela  s'explique  :  il  y  a  si  long-temps  que 
je  ne  suis  plus  sur  le  chemin  de  personne! 
Si  nous  eussions  vécu  ensemble  à  la  cour  de 
LouisXV,  vous  en  eussiez  entendu  debellesî 
J'avais  pourtant  pris  de  bonne  heure  le  parti 
de  la  retraite;  mais  alors  on  pouvait  crain- 
dre de  ma  part  un  retour  d'ambition.  Aujour- 
d'hui ,  l'éloge  est  sans  conséquence  :  l'en- 
cens qu'on  brûle  sur  les  tombes  ne  saurait 
ranimer  les  morts. 

NAPOLÉON 

La  vérité  est  toujours  utile  auwivans  ;  je 
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Ttîux  l'entendre  de  votre  bouche.  Si  je  suis 
bien  informé  de  votre  extrême  franchise  ,  je 
n'aurai  pas  beaucoup  a  m'en  applaudir. 
N'importe!  je  veux  savoir  ce  que  vous  pen- 
sez de  moi. 

d'olbreuse . 

Tout  ce  que  vous  en  pensez  vous-même , 
sire. 

NAPOLÉON. 

Vous  me  croyez  donc  bien  modeste  ?  Pour 
vous  convaincre  du  contraire  ,  je  vous  dirai 
de  moi  tout  le  bien  que  j'en  sais,  et  j'en  sais 

beaucoup,  je  vous  en  préviens.  J'entasserai 
l'éloge  dans  un  des  bassins  de  la  balance  ; 
chargez -vous  de  mettre  la  censure  dans 
l'autre. 

d'olbreuse. 
Sire,  j'userai  de  la  permission. 

NAPOLÉON. 

On  ne  m'a  point  épargné  les  comparai- 
sons avec  Alexandre  et  avec  César  ;  aux  yeux 
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de  la  postérité  ;  j'aurai  sur  ces  deux  héros 
de  l'antiquité  un  incontestable  avantage  : 
Alexandre  était  fils  d'un  puissant  monarque, 
et  la  famille  de  Jules  César  était  une  des  trois 
plus  anciennes  et  plus  illustres  de  Rome  ; 
l'un  et  l'autre  ont  \u  le  jour  parmi  les  peu- 
ples les  plus  renommés  de  l'univers;  mais 
moi,  fils  d'un  gentilhomme  obscur,  né  sur 
une  terre  a  demi  sauvage ,  je  me  suis  en  quel- 
que sorte  créé  moi-même  ;  c'est  par  la  seule 
force  d'une  volonté  indomptable  que  je  m'é- 
levai aux  premiers  grades  militaires  dans 
une  armée  ou  d'illustres  concurrens  m'a- 
vaient devancé  dans  la  carrière. 

d'olbreuse. 

Vous  êtes  fils  de  vos  œuvres;  mais  Ney, 
Soult ,  Hoche,  Murât ,  Bernadotte ,  Suchet, 
Moreau ,  Saint-Cyr,  sont  partis  de  plus  loin 
(|ue  vous  ;  ils  portaient  la  giberne  lorsqu'ils 
franchirent  la  barrière  fermée  qui  vous  fut 
ouverte. 
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NAPOLÉON. 

Ils  étaient  loin  devant  moi  quand  je  m'é- 
lancai  sur  leurs  traces;  je  ne  tardai  pas  à  les 
atteindre,  et  bientôt  je  les  vis  à  ma  suite. 
d'olbreuse. 

Dans  les  champs  où  l'on  ne  combattait 
encore  que  pour  la  patrie  et  la  liberté ,  Na- 
poléon remporta  de  grandes  victoires  ;  mais 
les  palmes  de  Montenotte ,  de  Millesimo , 
de  Mondovi ,  de  Bassano ,  de  Castiglione  , 
de  Lodi,  d'Arcole,  n'avaient  pas  obscurci 
celles  de  Hoodschoote ,  de  Jemmapes  ,  de 
Valmy,  de  Hohenlinden,  d'Aldenhoven,  de 
Loano ,  de  la  Montagne  Noire ,  de  Wathi- 
gnies  et  de  Fleurus. 

NAPOLÉON. 

Les  noms  de  Marengo  ,  d'Ulm ,  d'Auster- 
litz,  de  Wagram  ,  d'Iéna,  de  Friedland  , 
retentiront  plus  loin  dans  la  postérité.  D'ail- 
leurs, que  restait -il  des  trophées  de  Jem- 
mapes et  d'Hohenlinden  quand  je  débar- 
quai a  Fréjus  ? 


56  L^EMPIRE 

d'olbreuse. 
Ce  qui  restait  !  les  véritables  conquêtes  de 
la  révolution  :  les  Alpes  ,  les  Pyrénées  ,  le 
Rhin  et  l'Océan  pour  barrières  ;  la  liberté 
et  l'égalité  pour  loi. 

NAPOLÉON. 

Mais  ces  précieux  débris  de  la  gloire  ré^ 
publicaine ,  un  gouvernement  faible  et  in- 
capable était  au  moment  de  les  laisser  ravir 
il  la  France. 

d'olbreuse. 

L'énergie  nationale  pouvait  encore  une 
fois  tout  sauver  ;  la  liberté  ne  fut  perdue  , 
je  dois  vous  le  dire ,  que  le  jour  où  vos  sol- 
dats dispersèrent  k  Saint-Cloud  les  députés 
de  la  France. 

NAPOLÉON. 

Le  i8  brumaire  a  sauvé  la  patrie  :  il  est 
des  circonstances  où  la  dictature  esl  le  seul 
recours  des  peuples  libres.  En  prenant  le 
pouvoir,  je  n'abjurai  aucun  des  principes  de 
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la  révolution  ;  je  prêtai  serment  a  la  sou- 
veraineté du  peuple ,  au  système  représen- 
tatif. 

d'olbreuse. 

Comment  Tavez-vous  tenu  ,  ce  serment  ? 
Bientôt  une  monarchie  consulaire  succéda 
a  la  république  ,  bientôt  l'empereur  succéda 
au  premier  consul. 

NAPOLÉON. 

Pour  conquérir  la  paix  sur  les  grandes 
puissances  de  l'Europe  ,  il  fallait  mettre 
notre  gouvernement  en  harmonie  avec  les 
leurs.  Ce  que  la  nation  française  voulait  et 
voudra  toujours  avant  tout,  c'est  la  consi- 
dération au-dehors  et  l'égalité  au-dedans. 
Sa  volonté  fiit  la  mienne  :  j'ai  voulu,  et  la 
révolution  a  fini 5  j'ai  voulu,  et  le  niveau  de 
l'égalité  s'est  promené  sur  toutes  les  têtes  ; 
j'ai  voulu ,  et  tous  les  cultes  ont  ouvert  leurs 
temples  ;  j'ai  voulu,  et  la  France  est  deve- 
nue l'arbitre  des  peuples  et  des  rois. 
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d'olbreuse. 

Vous  avez  étouffé  la  liberté  sous  la  gloire  : 
en  imposant  aux  Français  une  admiration 
sans  bornes  pour  votre  génie ,  vous  les  avez 
replacés,  triompbans,  sous  le  joug  qu'ils 
avaient  brisé. 

NAPOLÉON. 

Les  hommes,  pour  la  plupart,  ne  voient 
que  le  but  dans  toutes  les  choses  dont  l'exé- 
cution ne  leur  est  pas  confiée  :  les  obstacles 
les  plus  insurmontables  disparaissent  a  leurs 
yeux;  le  succès  est  tout  ce  qui  les  frappe. 
Cependant  l'architecte  qui  veut  bâtir  un 
palais  régulier,  sur  im  terrain  couvert  de 
ruines,  ne  peut  jeter  les  fondemens  de  son 
nouvel  édifice  avant  d'avoir  déblayé  le  sol 
des  vieux  débris  qui  le  couvrent  ;  et  lorsque 
ces  travaux  exigent  des  années ,  il  construit 
il  la  hiitc  quelques  barraques  pour  s'y  mettre 
il  couv<'rl  avec  les  ouvriers.  Si  les  événe- 
mens  ou  1rs  lioinmes  forçaient  l'architecte 
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a  renoncer  a  son  projet ,  ne  serait-il  pas 
plus  équitable  de  juger  de  la  beauté  du  mo- 
nument qu'il  se  proposait  d'élever,  sur  la 
nature  des  fondemens  déjà  posés ,  que  sur 
le  bâtiment  provisoire  qu'il  aurait  construit 
pour  les  besoins  du  moment.  Cette  justice, 
je  la  réclame  pour  moi  :  je  n'ai  point  en- 
core donné  a  la  France  les  institutions  que 
je  lui  destine  ;  mais  j'en  ai  posé  les  bases 
dans  le  code  le  plus  vaste  et  le  plus  parfait 
qu'aucune  nation  ait  jamais  possédé. 

d'olbreuse. 

La  nature  avait  fait  de  vous  le  plus  grand 
des  hommes  :  l'ambition  n'en  a  fait  que  le 
plus  grand  des  conquérans.  La  liberté  est 
le  bien  de  tous  ;  le  pouvoir  peut  être  le  par- 
tage de  quelques-uns  :  vous  l'avez  voulu 
pour  vous  seul.  Digne  de  votre  siècle,  vous 
pouviez  le  devancer  dans  sa  marche  rapide. 
Vous  pouviez  aller  loin  :  vous  avez  préféré 
aller  haut.  11  appartenait  h  un  génie  comme 
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le  vôtre  de  fonder  sur  la  liberté  publique 
cette  monarchie  représentative  que  l'Assem- 
blée constituante  avait  révélée  au  monde  : 
vous  avez  mieux  aimé  élever  snr  des  tro- 
phées militaires  un  trône  dont  rien  n'égale 
la  splendeur,  mais  dont  rien  aussi  ne  peut 
garantir  la  durée.  Dans  l'espoir,  je  pourrais 
dire  sous  prétexte  de  rassurer  les  conscien- 
ces,  qui  étaient  en  paix ,  vous  avez  rendu 
au  clergé  sa  périlleuse  influence  ;  vous  avez 
préludé   au  rétablissement  de  la  noblesse 
féodale  par  l'établissement  des  majorats  , 
des  dotations  et  des  ordres  de  chevalerie. 
Le  même  général  qui  avait  dit  aux  Musul- 
mans d'Egypte  :  N^ est-ce  pas  nous  qui  avons 
détruit  le  pape?  n  est-ce  pas  nous  qui  avons 
détruit   les   chevaliers  de  Malte?  Dieu  est 
Dieu,  Mahomet  est  son  prophète,  a  signé 
un  <:oncordat  avec  le  pape,  oii  il  reconnaît 
une  religion  dominante. 

NAPOLÉON. 

Je  mv.  suis  mesuré  avec  mon  siècle  :  soit 
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orgueil,  soit  raison,  je  me  suis  trouvé  plus 
grand.  Qu'avais-je  U  faire  autre  chose  que 
de  descendre  jusqu'il  lui?  Le  destin  avait 
remis  en  moi  la  force  de  volonté,  l'inflexi- 
bilité de  la  résolution ,  la  patience  des  dé- 
tails ,  l'impétuosité  d'exécution ,  la  sagacité 
dans  le  choix  des  hommes  :  j'étais  né  pour 
fonder  un  état  libre  ;  mais  qu'aurais-je  fait 
a  l'application  de  ces  vertus  républicaines 
dont  personne  ne  voulait?  J'arrivai  trop 
tard  pour  prévenir  la  chute  d'un  gouverne- 
ment qui  n'avait  plus  que  le  nom  de  répu- 
blique. Je  dédaignais  la  monarchie,  et  je 
me  sentais  digne  de  l'empire  :  j'y  suis  par- 
venu, et  j'assure  aux  Français  les  biens  qui 
leur  sont  les  plus  chers  :  la  gloire  et  l'é- 
galité. 

d'olbreuse. 
En  effet,  sous  votre  règne  ,  tous  les  Fran- 
çais sont  égaux  devant  l'empereur.  Quant  k 
la  gloire ,  aucune  autre  n'ose  s'élever  à  côté 
de  la  vôtre.  Chose  étrange,  cependant!  nul 
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général  fameux  ne  s'est  formé  à  votre  école  ; 
la  France  en  est  encore  réduite  a  ceux  qui 
s'élevèrent  dans  les  rangs  de  la  vieille  ar- 
mée républicaine.  Peut-être  même  la  gloire 
des  anciens  noms  s'est-elle  obscurcie  sous 
le  vain  éclat  des  titres  féodaux. 

NAPOLÉON. 

Ne  voyez-vous  pas  que  je  traitais  avec  les 
vanités  de  mon  siècle ,  et  qu'en  récompen- 
sant par  des  titres  de  ducs ,  de  princes ,  de 
comtes ,  de  grands  services  rendus  a  la  pa- 
trie ,  je  détruisais ,  autant  qu'il  était  en  moi , 
le  préjugé  de  la  noblesse  d'origine? 

d'olbreuse. 

Permettez-moi  de  vous  adresser,  non  des 
reproclies,  mais  des  objections  plus  graves, 
auxquelles  vous  seriez  peut-être  plus  em- 
barrassé de  répondre.  On  ne  comptait  que 
des  Français  sous  les  drapeaux  de  Valmy, 
de  Jcmmapes,  de  Fréjus,  de  llondtschott: 
l'aigle  de  Napoléon  admit  sous  ses  ailes  des 
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auxiliaires  et  des  mercenaires  qui  entrèrent 
en  partage  de  notre  gloire.  Le  jour  des  re- 
vers peut  arriver  :  pouvez-vous  répondre 
qu'alors  les  Français  n'auront  pas  à  com- 
battre et  l'ennemi  qui  leur  fera  face  ,'et  l'al- 
lié perfide  que  vous  aurez  placé  k  leur  côté. 
Sans  doute  ,  aucun  des  capitaines  des  temps 
anciens  et  modernes  ne  peut  se  prévaloir 
d'aussi  prodigieux  succès  que  ceux  dont 
vous  avez  étonné  le  monde.  Alexandre , 
César,  Annibal,  Sylla,  ne  peuvent  vous  être 
<3omparés  pour  l'habileté  des  plans,  pour 
l'impétuosité  de  l'attaque ,  pour  la  hardiesse 
et  la  rapidité  des  marches.  Mais  la  guerre 
n'est  pour  vous  que  la  science  de  la  vic- 
toire ,  et  vous  craindriez  d'humilier  votre 
génie,  si,  dans  vos  gigantesQues  entreprises, 
vous  supposiez  la  possibilité  d'un  revers. 
Non  moins  grand  administrateur  que 
guerrier  habile ,  l'habitude  de  commander 
à  des  soldats  vous  a  néanmoins  conduit  à 
penser  que  le  gouvernement  représentatif 
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n'était  pas  incompatible  avec  le  régime  mi- 
litaire. Vos  sous-préfets  sont  des  capitaines 
de  canton ,  vos  préfets  des  colonels  de  dé- 
partemens,  commandés  par  un  général  d'ad- 
ministration que  vous  appelez  ministre. 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  la  mort 
d'Alexandre  ,  on  ne  pouvait  arriver  jusqu'à 
ce  prince  qu'après  avoir  traversé  les  flots  de 
satrapes  auxquels  il  avait  confié  la  garde  de 
sa  personne  A  son  exemple ,  vous  éloignez 
de  vous  les  plus  anciens  compagnons  de 
votre  gloire  ;  vous  vous  entourez  de  nobles 
courtisans,  et,  si  j'ose  dire  toute  ma  pensée, 
vous  êtes  descendu  au  niveau  des  vanités 
royales. 

Entre  vos  puissantes  mains,  la  France,  li- 
mitée aux  barrières  naturelles  de  la  Gaule, 
le  Rhin,  la  mer,  les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
pouvait  sans  efforts  ,  peut-être  même  sans 
combats  ,  devenir,  à  l'abri  d'un  gouverne- 
ment constitutionnel,  le  plus  florissant  em- 
pire du  iiioiub'.  Vous  ne  pouviez,  de  long- 
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temps  encore  ravir  à  l'Angleterre  le  scep- 
tre des  mers  j  mais  vous  pouviez  réduire  ses 
flottes  à  promener  sur  l'Océan  un  pavillon 
sans  gloire  et  des  marchandises  sans  desti- 
nation. Il  était  digne  de  vous  de  rétablir 
l'héroïque  Pologne,  d'affranchir  l'Italie  et 
la  Grèce.  Ces  peuples,  unis  par  la  reconnais- 
sance à  la  grande  nation,  assureraient  aux 
membres  de  votre  famille  des  trônes  véri- 
tablement légitimes ,  puisqu'ils  seraient 
fondés  sur  des  lois  et  du  consentement  des 
peuples. 

La  réforme  religieuse  a  suffi  pour  acquérir 
au  nom  de  Luther  une  gloire  impérissable. 
Quelle  ne  serait  pas  celle  de  Napoléon,  fon- 
dateur de  la  réforme  politique  !  De  quels 
moyens  ne  dispose-t-il  pas  pour  opérer  cette 
grande  révolution  :  huit  cent  mille  soldats 
français ,  les  tributs  de  la  moitié  des  états  de 
l'Europe,  et  l'opinion  où  est  le  monde  que 
rien  n'est  impossible  a  son  génie.  La  révo- 
lution est  faite  dans  les  esprits  ,  le  règne  des 
II.  5 
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lois  est  arrivé ,  il  suffit  a  Napoléon  d'en  avoir 
la  pensée  pour  l'établir  en  France.  La  pos- 
térité dira  de  lui  comme  de  César  : 

Il  fit  tout  pour  la  gloire  et  ne  fit  rien  pour  Rome  : 
Ce  fut  la  seule  faute  où  tomba  ce  prand  homme. 

NAPOLEON. 

Et  moi  aussi ,  j'invoque  la  postérité ,  et 
j'ose  prévoir  son  arrêt.  Elle  dira  que  j'ai 
voulu  composer  un  tout  homogène  des  élé- 
raens  et  des  débris  divers  que  m'avait  légués 
la  révolution  ;  elle  dira  que  j'y  suis  parvenu, 
et ,  mieux  instruite  ,  j'ose  croire  qu'elle  ré- 
formera plus  d'un  jugement  contemporain. 

Les  querelles  religieuses  étaient  assou- 
pies; mais  les  cendres  de  la  Vendée  fumaient 
encore;  il  fallait  achever  de  les  éteindre,  et 
le  clergé  se  chargea  de  ce  soin  aussitôt  que 
j'eus  rendu  au  sacerdoce  ses  pompes  et  ses 
honneurs. 

La  fortune  mit  a  ma  disposition  la  force 
créée  par  l'enthousiasme  républicain  ;  mais 
cette  force  aveugle  et  déréglée,  il  fallait  s'en 
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rendre  maître,  cl  lui  donner  un  but  :  je  la 
dirigeai  vers  l'éclat  des  triomphes  militai- 
res. C'est  surtout  de  gloire  que  la  nation 
française  est  avide.  Sous  mes  étendards,  les 
Français  ,  dans  l'espace  de  quinze  ans ,  ont 
rendu  plus  de  champs  de  bataille  immortels 
que  ne  peuvent  en  compter,  en  quinze  siè- 
cles, les  fastes  de  la  vieille  monarchie  .Quant 
a  la  liberté ,  elle  ne  se  donne  pas ,  il  faut  la 
conquérir ,  et  c'est  par  cette  conquête  que  je 
veux  terminer  ma  vie  politique. 

Vous  me  faites  un  reproche  de  n'avoir  pas 
fait  exercer  par  mes  compagnons  d'armes 
les  charges  du  palais  que  j'avais  rétablies  ; 
mais  quel  autre  appât  pouvais-je  offrir  k  ces 
nobles  que  la  vanité  tenait  éloignés  du  reste 
de  la  nation,  et  que  la  vanité  pouvait  seule 
ramener  ?  J'ai  rendu  les  habitudes  des  cour- 
tisans à  des  gens  nés  pour  servir  quelqu'un, 
et  pour  qui  ce  besoin  satisfait  est  une  des 
conditions  de  l'existence. 

J'ai  achevé  avant  quarante  ans  la  plus 

5, 
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vaste  carrière  politique  qu'aucun  homme 
ait  jamais  parcourue.  A  vingt-six  ans ,  j'avais 
fait  la  conquête  de  l'Italie,  et  détruit,  avec 
soixante  mille  hommes,  six  armées  formi- 
dables. J'étais,  k  trente  ans,  le  premier 
magistrat  de  la  nation  la  plus  éclairée  du 
globe  ;  bientôt  après ,  empereur,  roi ,  pro- 
tecteur, médiateiu\  Si  jusqu'ici  j'ai  moins 
sacrifié  a  la  liberté  qu'au  pouvoir,  j'ai,  du 
moins ,  appris  aux  peuples  à  quelles  condi- 
tions ils  pouvaient  s'y  soumettre  sans  s'avilir. 
Mais  c'est  assez  faire  le  philosophe  :  je 
rentre  dans  mon  rôle  d'empereur,  que  je 
sais  mieux,  et  c'est  maintenant  au  général 
que  je  m'adresse.  Il  s'agit  de  mettre  fin  a 
cette  guerre  d'Espagne  qui  me  fatigue  ;  je 
vous  ai  choisi  pour  la  terminer.  Vous  voyez , 
général,  que  la  récompense  avait  précédé 
le  service  que  vous  venez  de  me  rendre  : 
vous  êtes  nommé  maréchal  de  l'empire,  et,  en 
<(:ll(;  (jualilé,  vous  allez  prendre  le  comman- 
<lemeiit  en  (  brf  <l«>  mou  armée  d'I^spagne. 
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GRANGEVAL. 

Sire ,  je  suis  obligé  de  me  refuser  U  tant 
d'honneurs.  J'ai  la  conviction  que  vous- 
même,  a  la  tête  de  la  plus  formidable  armée, 
vous  ne  parviendriez  pas  a  maintenir  la 
couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  votre 
beau-frère,  et  je  n'aurai  pas  l'orgueil  d'en- 
treprendre ce  que  je  crois  au-dessus  de 
votre  génie  et  de  vos  forces. 

NAPOLEON. 

Savez-vous ,  monsieur,  qu'un  refus  de  vous 
rendre  au  poste  que  je  vous  assigne  est  un 
acte  d'insubordination ,  dont  vous  avez  dû 
prévoir  les  conséquences  ? 

GRANGEVAL. 

Sire,  je  ne  recule  point  devant  elles;  mu 
vie  entière  l'atteste. 

NAPOLÉON. 

Général,  ne  faites  pas,  en  ce  moment, 
une  application  un  peu  trop  directe  de  vos 
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principes  sur  l'obéissance  passive  j  j'en  fais 
juge  l'homme  vénérable  qui  nous  écoute. 

d'olbreuse  . 

La  guerre  d'Espagne  est  injuste ,  impo- 
li lique  ;  elle  deviendra  pour  la  France ,  pour 
l'empereur  lui-même,  une  source  intaris- 
sable de  calamités.  Grangeval  ne  doit  pas 
accepter  le  commandement  qui  lui  est  of- 
fert :  voilà  mon  avis. 

NAPOLÉON. 

C'est-à-dire,  messieurs,  que  tout  soldat 
a  le  droit  de  discuter  les  ordres  qu'il  reçoit , 
et  de  délibérer  avant  que  d'obéir  :  de  pa- 
reilles manières  peuvent  convenir  aux  hom- 
mes de  théorie  qui  parlent  sans  cesse  de 
résistance  à  l'oppression  ;  elles  ne  me  con- 
viennent point,  à  moi ,  comme  chef  du  gou- 
vernement, encore  moins  comme  chef  su- 
prême de  l'armée.  Réiléchisscz-y ,  général, 
refuser  le  commandemcnl  «jiic  j»  vous  ullre, 
c'est  donner  voire  démission 
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GRANGE VAL. 

Sire ,  vous  êtes  le  maîlre  d'interpréter 
mon  refus. 

NAPOLÉON. 

Je  ne  vous  pardonnerai  jamais,  monsieur 
de  Grangeval ,  de  m'avoir  placé  dans  l'alter- 
native de  manquer  de  reconnaissance  ou 
de  compromettre  mon  autorité. 

GRANGEVAL. 

Je  prendrai  soin  moi-même  de  justifier 
votre  majesté  en  m'imposant  un  exil  volon- 
taire ;  c'est  sur  moi  que  tombera  le  reproche 
d'ingratitude . 

NAPOLÉON. 

Adieu ,  messieurs ,  continuons  à  suivre  la 
route  où  nous  nous  sommes  engagés  :  pres- 
sez l'aflranchissement  des  peuples ,  la  liberté 
du  genre  humain;  moi,  je  vais  continuer  à 
m'occuper  de  la  gloire  et  du  bonheur  de  la 
France.  (//  sort.) 
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SCENE   X. 

D'OLBREUSE,  GRANGEVAL. 

d'olbreuse. 

Napoléon  se  calomnie  lui-même,  quand 
il  s'accuse  d'ingratitude  envers  vous.  Pou- 
vait-il récompenser  plus  dignement  vos 
services  qu'en  acceptant  une  démission  qui 
vous  rend  étranger  à  tous  les  désastres  que 
je  prévois. 

GRANGEVAL. 

Je  le  sens  comme  vous  :  quand  le  pouvoir 
veut  nous  associer  à  ses  fautes,  le  poste  de 
l'honnête  est  dans  la  retraite. 


à 
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SCENE  XI. 

LES  MÊMES,  CECILE. 
CÉCILE. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc  depuis  deux 

heures  enfermés  dans  ce  cabinet?  Tous  vos 

amis  s'étonnent  de  votre  absence ,   et  j'ai 

laissé  ma  cousine  lady  Sydmoore  faire  les 

honneurs  en  vous  attendant.  Fauvel  assure 

qu'il  vient  de  voir  sortir  par  le  jardin   un 

petit  homme  qui  se  cachait  dans  son  man- 
teau. 

d'olbreuse. 

Ce  petit  homme  est  le  grand  Napoléon. 

CÉCILE. 

L'empereur  !  pourquoi  cet  entretien  mys- 
térieux ? 

GRANGE VAL. 

Pour  nous  rendre  un  mutuel  service  :  je 
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lui  ai  dénoncé  un  complot  contre  sa  per- 
sonne ,  et  il  m'a  donné  ma  démission. 


CECILE. 


Mais  il  n'est  bruit,  au  contraire,  que  de 
votre  promotion  au  grade  de  maréchal  de 
l'empire ,  et  vos  amis  vous  attendent  en  bas 
pour  vous  féliciter. 


GRANGEVAL. 


Il  est  vrai,  ma  chère,  que  l'empereur  lui- 
même  venait  m'en  porter  la  nouvelle  5  mais 
il  mettait  pour  condition  à  cette  faveur  que 
j'accepterais  le  commandement  de  l'armée 
d'Espagne.  J'ai  refusé;  il  a  cru  voir  dans 
mon  refus  l'offre  de  ma  démission,  et  je  n'ai 
pas  cru  devoir  donner  k  mes  paroles  une 
autre  interprétation. 


CECILE. 


Je  suis  siire  que  notre  ami  vous  approuve , 
et  vous  d<!vez  être  égalemciil  sûr  du  plaisir 
que  me  cause  votre  détermination. 
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GRANGEVAL. 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
congédier  la  nombreuse  compagnie  que  nous 
avons  rassemblée  pour  une  fête ,  que  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvons  ren- 
draient tout- a-fait  inconvenante. 

CÉCILE. 

Comment  nous  y  prendre  ?  N'est-il  pas  à 
craindre  que  cette  nouvelle  n'échauffe  les 
têtes ,  et  ne  devienne ,  parmi  vos  nombreux 
amis  ,  le  motif  ou  du  moins  le  prétexte 
d'un  soulèvement  de  l'opinion  en  faveur 
d'un  homme  dont  le  gouvernement  redoute 
la  popularité. 

d'olbreuse. 

Mon  enfant,  vous  faites  beaucoup  trop 
d'honneur  à  cette  foule  d'amis  dont  vous 
craignez  l'enthousiasme.  Laissez-moi  seule- 
ment le  soin  de  leur  annoncer  l'événement , 
et  vous  verrez  si  vous  avez  besoin  de  beau- 
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coup  d'efforts  pour  les  déterminer  à  la  re- 
traite . 


SCENE   XII. 

FAVEUR  ET  DISGRACE. 

(Le  théâtre  représente  un  magnifique  salon  de  compagnie  don- 
nant sur  une  grande  galerie  disposée  pour  un  bal.) 

LE  COMMANDEUR  DE  SOMBREVAL ,  LE  MARQUIS  ET 
LA  MARQUISE  DE  SOMBREVAL  ,  LE  GÉNÉRAL  BAR- 
REAU ,  FAUVEL ,  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BAR- 
REAU, MONTREMBLET,  LE  CHEVALIER  DE  FRE- 
MENVILLE  ,  MADAME  DE  SESANE  ,  LAD  Y  SYD 

MOORE,  PERSONNAGES  MUETS  DE  l'uN  ET  DE  l'aUTUE  SEXE. 

(Les  liommcs  sont  debout  derrière  les  femmes ,  ou  distribués  en 
groupes  autour  d'elles  ou  dans  les  autres  appartemcns.) 

MADAME  DE  SOMBREVAL,  â  madame  de  Sésane. 

J'espère  bien,  madame,  que  le  bal  ou 
nous  invite  votre  noble  cousine  fera  la  cri- 
tique de  ces  peles-meles  que  l'on  nous  donne 
depuis   si   long-temps,  sous   le   nom,  aussi 
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ridicule  que  la  chose  elle-même,  de  soirée 
dansante.  Nous  allons  voir,  enfin ,  une  fête 
de  bonne  compagnie. 

MADAME  DE  SÈSANE. 

D'excellente  compagnie,  madame;  vous 
y  trouverez  les  femmes  les  plus  aimables  et 
les  hommes  les  plus  braves  de  l'Europe. 

MADAME  DE  SOMBREVAL ,  bas  au  Commandeur. 
C'est-à-dire  l'élite  des  parvenus. 

LE  COMMANDEUR  DE  SOMBREVAL. 

Soyez  tranquille ,  vous  n'y  manquerez  pas 
de  nobles.  Ecoutez  seulement  le  valet  de 
chambre  qui  annonce ,  et  vous  verrez  qu'ex- 
cepté vous  et  moi ,  madame  la  marquise , 
tout  ce  monde-là  aura  des  titres. 

LE  GÉNÉRAL  BARREAU,  àFremejwUle. 
Le  général  se  fait  bien  attendre  ! 

FREMEN  VILLE. 

Il  me  semble  que  j'ai  vu  entrer  le  grand- 
maréchal  du  palais. 
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LE  GÉNÉRAL  BARREAU. 

Peut-être  est-il  venu  lui  apporter  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  l'empire.  Sa  nomination 

paraît  sûre  ;  on  en  parlait  hier  h  la  cour 

Mais  je  ne  me  trompe  pas —  (^au  marquis 
de  Sombrerai)  c'est  monsieur  de  Sombre- 
val!  On  sera  d'autant  plus  content  de  revoir 
en  France  l'ami  du  comte  de  Lille  ,  que 
c'est  la  dernière  personne  qu'on  y  attendait. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  cela  ,  général  ?  Mon  frère  et 
moi ,  nous  avions  juré  de  n'y  rentrer  qu'a- 
vec le  pouvoir  absolu  :  il  est  de  retour,  et 
nous  voila. 

LE    GÉNÉRAL    BARREAU. 

Peut-être  vous  êtes-vous  un  peu  pressé  ; 
en  tous  cas ,  ce  n'est  pas  k  vos  amis  a  s'en 
plaindre. 

LE  CHEVALIER  DE  FREMENViLLE.  â  madame  de 
Srsane. 

Pourquoi  ne  m'a-l-on  pas  prévenu  vingt- 
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quatre  heures  plus  tôt  de  la  fête  que  l'on 
voulait  donner  au  général?  J'y  aurais  ajouté 
une  petite  comédie-vaudeville ,  et  je  n'au- 
rais pas  été  réduit  a  improviser  quelques 
couplets  qui  trouveront  leur  à-propos  au 
dessert. 

MADAME  DE  SESANE. 

Mais  ,  monsieur  de  Fremenville  ,  nous 
n'avons  pas  de  souper. 

FREMENVILLE. 

Eh  bien  !  je  les  ferai  servir  avec  les  glaces. 

FAUVEL. 

Parbleu!  monsieur  le  chevalier,  vous  de- 
vriez bien  faire  imprimer  tous  les  couplets 
de  fêtes  que  vous  improvisez  depuis  vingt- 
cinq  ans  ;  cela  ferait  une  belle  collection. 

MONTREMBLET,  has. 

Moins  volumineuse  que  vous  pourriez  le 
croire  ;  car  il  n'a  eu ,  le  plus  souvent ,  que 
les  noms  propres  à  changer. 
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LE  COMMANDEUR ,  Qu  général  Barreau. 

Ce  n'est  pas  a  vous  que  j'apprendrai  ce 
qui  se  passe  du  côté  de  Bayonne.  En  vérité, 
votre  héros  commence  a  perdre  la  tête. 

LE  GENERAL  BARREAU. 

Entre  nous  ,  je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  qu'il  a  remis  en  question  les  destinées 
de  la  France  et  les  siennes ,  le  jour  oii  il 
s'est  mis  en  tête  de  jeter  ses  frères  sur  tous 
les  trônes  de  l'Europe  ;  mais  cet  homme 
extraordinaire  nous  a  si  bien  familiarisés 
avec  les  prodiges,  qu'il  faut  craindre  de  le 
juger  d'après  les  règles  de  la  sagesse  hu- 
maine. 

LE  CHEVALIER  DE  FREMENVILLE. 

L'occupation  de  l'Espagne  était  la  con- 
séquence immédiate  de  son  système  de  blo- 
cus continental,  la  plus  haute  conception 
de  l'esprit  humain.  (J'ai  fait  des  couplets 
là-de.ssus.)  Point  de  paix  possible,  tant  que 
la  perlide  Albion  pourra  mettre  pied  à  terre 
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hors  de  son  île  :  en  lui  fermant  la  péninsule, 
Napoléon  l'exclut  à  jamais  du  continent 
européen. 

LE    COMMANDEUR. 

En  supposant  que  notre  frère  Alexandre 
reste  fidèle  au  traité  de  Tilsitt. 

LE   GÉNÉRAL  BARREAU. 

S'il  oubliait  sa  promesse,  nous  sommes 
sens  k  aller  l'en  faire  souvenir  à  Péters- 
bourg. 

UE  MARQUIS  DE  SOMBREVAL. 

Il  y  a  bien  loin  d'ici  là!  et  nos  Français 
ont  le  sang  bien  chaud  pour  un  pays  si 
froid  ! 

MADAME  DE  SÉSANE. 

Allons,  monsieur  de  Fremenville,  des- 
cendez des  hauteurs  de  la  politique  ;  ce  n'est 
pas  là  votre  élément  :  donnez -nous  des 
nouvelles. 

II.  6 
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LE  CHEVALIER  DE  FREMEN VILLE. 

Je  n'en  sais  pas,  car  je  suppose  que  ces 
dames  sont  instruites  d'un  changement  dans 
le  ministère  :  Courbevel  est  nommé. 

FAUVEL. 

Excellent  choix  de  circonstance  !  Un 
homme  qui  a  trouvé  le  moyen  d'échapper 
a  la  haine  qu'on  lui  porte  par  le  mépris 
qu'il  inspire. 

LE  GÉNÉRAL  BARREAU. 

Je  crois  être  mieux  informé  :  c'est  k  Fri- 
mont  que  l'on  pense. 

FAUVEL. 

Je  pariei*ais  pour  celui-là  :  médiocre  de 
Lalens ,  de  cœur  et  de  figure  ,  il  a  fait  son 
chemin  à  la  cour  entre  deux  réputations. 

LE  CHEVALIER  DE  FREMENVILLE. 

J'en  aimerais  mieux  un  troisième  :  Dur- 
court,   par  exemple;    il  a  de  l'esprit,    de 
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l'aplomb ,  et  tourne  agréablement  le  cou- 
plet. 

FAUVEL . 

Ce  n'est  pas  précisément  un  sot,  un  fat, 
un  insolent  ;  c'est  tout  simplement  un  fa- 
quin. Je  m'étonne  d'une  chose  ,  c'est  qu'on 
n'ait  pas  encore  songé  à  vous,  monsieur  de 
Fremenville. 

LE  CHEVALIER  DE  FREMENVILLE. 

Dieu  m'en  préserve  !  je  ne  suis  rien  ,  et 
je  m'en  trouve  à  merveille.  Si  jamais  j'ar- 
rive aux  grands  emplois  (  Regardant  ma- 
dame de  Sésane  ) ,  c'est  que  les  grâces  en 
disposeront. 

MADAME  DE  SE  S  ANE ,  avec  humeur. 

Vous  croyez  donc  que  les  grâces  sont 
aveugles  comme  la  fortune. 

FAUVEL. 

A  propos  de  grâces  !  qui  de  vous ,  mes- 
dames, était  ce  matin  au  Bois  de  Bou- 
logne ? 

6. 
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MADAME  DE  BARREAU 

Je  m'y  suis  promenée  deux  heures  avec 
le  général. 

FAUVEL. 

Et  vous  n'avez  pas  remarqué  l'immense 
baronne  de  Villeneuve. 

FREMENVILLE. 

Si  fait ,  moi ,  avec  son  coupé  vert-pomme 
-et  ses  armes  du  mois  dernier ,  qui  tiennent 
toute  la  largeur  des  panneaux  de  sa  voiture  j 
c'est  bien  la  plus  drôle  de  caricature  ! 

MADAME   DE    SÉSANE. 

Elle  est  plus  folle  que  ridicule  ! 

FREMENVILLE. 

Oh!  VOUS  exagérez,  madame. 

MADAME  DE  BARREAU. 

Je  connais  a  Paris  quelque  chose  de  plus 
grotesque  que  la  baronne  j  c'est  la  Nina- 
Vcrnon  du  Parquet ,    la   longue   sœur    du 
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procureur  impérial  Sarnet  ;  croiriez  -  vous 
qu'elle  ne  quitte  pas  le  manège  de  Sourdis  ! 

MADAME  DE  SES  ANE, 

A    quarante -cinq   ans,    elle  apprend  à 
monter  a  cheval  ! 

SOMBREVAL. 

Après  qui  veut-elle  courir  ? 

FAUVEL. 

Fremenville  pourrait  nous  l'apprendre. 

FREMEN  VILLE. 

Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  qu'elle  ne- 
m'attrapera  pas. 
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SCENE  XIII. 

LE    BAL    MANQUÉ. 

LES  MÊMES,  GRANGEVAL,  CECILE,  D'OLBREUSE. 

(  Tout  le  monde  se  lève  et  se  presse  autour  du  £»énéral  poul- 
ie  complimenter.  ) 

GRANGEVAL. 

Mille  pardons  de  m'être  fait  si  long-temps 
attendre  ;  mais  une  circonstance  sur  laquelle 
je  ne  comptais  pas... 

LE  GENERAL  BARREAU. 

Vous  étiez  donc  le  seul  en  France ,  mon- 
sieur le  maréchal,  qui  ne  comptiez  pas  sur 
un  honneur  qu'on  vous  a  fait  trop  long- 
temps attendre? 

d'olbreuse. 
Mesdames  et  messieurs,  ce  n'est  pas  le 
(ont  de  se  livrer  au  plaisir,  encore  faut-il 
savoir  pourcjuoi  l'on  s'amuse  ,  cl  de  ((uoi  l'on 
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se  réjouit.  Vous  avez  été  invités  a  la  fête 
de  la  gloire  ;  depuis  un  moment  l'objet  en 
est  changé ,  c'est  la  fête  dp  la  liberté  qui  nous 
réunit  :  Cincinnatus  a  donné  sa  démission , 
et  dès  demain  il  retourne  a  sa  charrue. 

FREMENVILLE  ,  à  FaUVel. 

C'est  une  disgrâce  complète  ,  on  devait 
s'y  attendre. 

LE  GÉNÉRAL  BARREAU,  «  SU  f 61117116 . 

Cela  ne  pouvait  pas   finir    autrement-, 
Grangeval  est  un  frondeur  impitoyable. 

FAUVEL,  à  jnadame  de  Sésane. 
Comment  pouvait-on   espérer    que    ces 
deux    hommes   la   s'entendissent  jamais   : 
l'un  veut  tout  le  pouvoir,  l'autre  toute  la 
liberté. 
LE  COMMANDEUR ,  ctu  mavquis  de  Sombrerai. 

C'était  entre  eux  un  duel  a  mort  ;  je  ne  suis 
fâché  que  d'une  chose,  c'est  qu'ils  n'aient 
pas  fait  coup  fourre. 
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GRANGEVAL . 

Vous  voyez,  mes  amis,  que  cette  disgrâce , 
comme  l'appelle  fort  improprement  mon- 
sieur de  Fremenville,  nous  afflige  si  peu 
que  ma  femme  ne  pense  pas  qu'elle  doive 
interrompre  nos  plaisirs. 

LE  GÉNÉRAL  BARREAU,  bas  à  sa  femme. 

Soyez  sûre  que  le  ministre  de  la  police  va 
envoyer  quelqu'un  ici  pour  dresser  une  liste 
des  amis  du  général. 

MADAME  DE  BARREAU. 

Hâtons-nous  de  sortir. 

GRANGEVAL. 

Eh  quoi  !  vous  nous  quittez ,  mon  cher 
comte  ? 

LE  GÉNÉRAL   BARREAU. 

Il  y  aurait  de  l'inconvenance,  mon  gé- 
néral, a  \ous  importuner  dans  lui  pareil 
moment. 


L^MPIRE  89< 

d'olbreuse,  bas  a  Grangeval. 
C'est  de   l'imprudence    qu'il   veut  dire. 

(//  lui  fait  remarquer  combien  de  personnes 
sont  déjà  sorties.^ 

MADAME  DE  SESANE. 

Monsieur  de  Fremenville ,  attendez  du 
moins  les  glaces  ;  vous  nous  avez  promis 
des  couplets. 

FREMENVILLE. 

J'ai  besoin  d'y  faire  quelques  petits  chan- 
gemens.  Je  reviens  à  l'instant.       [Il  sort.) 

LE  COMMANDEUR,  à  Grungei^al. 

Vous  voyez,  mon  cher  général,  ce  que 
c'est  que  votre  noblesse  de  l'empire.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  se  sont  conduits  les  no- 
bles amis  de  M.  de  Choiseul,  en  pareille 
circonstance.  (Il  sort  avec  le  marquis.) 

GRANGEVAL. 

Le  cher  commandeur  les  blâme ,  et  fait 
comme  eux. 
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SCÈNE    XIV. 

GRANGE  VAL,  CÉCILE,  MADAME  DE  SES  ANE,  D'OL- 
BREUSE,  LADY  SYDMOORE,  FAUVEL. 

CECILE ,  à  lady  Sydmoore  et  à  Fauvel. 

Eh  quoi  !  vous  restez  !  Vous  ne  voyez 
donc  pas  qu'il  n'y  a  plus  assez  de  monde 
pour  former  une  seule  contredanse? 

LADY  SYDMOORE. 

Je  reste ,  ma  cousine ,  pour  vous  engager 
a  me  suivre  en  Angleterre ,  où  je  retourne 
dès  demain ,  de  peur  qu'il  ne  prenne  fan- 
taisie au  grand  homme  de  me  faire  arrêter 
rommo  femme  d'un  Anglais. 

CÉCILK. 

Mon ,  ma  cousine  ;  mon  mari  et  moi ,  nous 
.sommes  décidés  à  ne  plus  quitter  la  i'rance. 
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MADAME  DE  SÉSANE. 

Il  est  vrai ,  maintenant ,  que  l'espace  est 
vaste ,  et  que  vous  pouvez  aller  loin  sans  en 
sortir. 

FAUVEL. 

Et  cependant ,  calembourg  à  part ,  il  n'y 
a  qu'un  pas  jusqu'à  Londres. 

GRANGEVAL . 

Nous  ne  consentirons  jamais  à  le  franchir. 

LADY    SYDMOORE. 

Ainsi ,  vous  croyez  qu'il  vaut  mieux  vivre 
sous  un  despote  que  dans  un  gouvernement 
libre. 

d'olbreuse. 

Oui ,  madame ,  nous  pensons  qu'il  vau- 
drait mieux  vivre  en  France  dans  les  fers, 
en  présence  des  échafauds  même ,  que  chez 
les  ennemis  de  son  pays. 

LADY  SYDMOORE. 

Grand  bien  vous  fasse ,  mes  chers  parens  ! 
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Je  vous  laisse  dans  votre  belle  patrie ,  et  je 
vous  promets  bien  de  n'y  revenir  que  sous 
bonne  escorte. 

d'olbreuse. 

Vous  ne  connaissez  pas  encore  ,  madame, 
tous  les  liens  qui  devraient  vous  y  attacher  ; 
je  ne  tarderai  pas  à  vous  en  instruire. 
(  Ladf  Sfdmoore  sort.  ) 

MADAME  DE  SESANE. 

Moi,  mon  amie,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  je  vous  suis  dans  quelque  lieu 
où  vous  alliez. 

FAUVEL. 

Et  moi,  je  vous  demanderai  la  permis- 
sion de  vous  accompagner  jusqu'au  terme 
de  votre  voyage. 

GRANGEVAL. 

Peut-être,  monsieur,  contractez-vous  un 
engagement  plus  long  que  vous  ne  pensez. 
En  attendant ,  allons  prendre  quelques  heu- 
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Tes  de  repos.  {^11  sonne,  Gilbert  paraît.^  Six 
chevaux  de  poste  à  la  berline.  Va  faire  nos 
paquets  et  les  tiens;  demain  a  six  heures, 
nous  sommes  sur  la  grande  route. 

GILBERT. 

Sur  la  grande  route  d'Espagne? 

d'olbreuse. 
Non,  des  Bruyères. 

GILBERT. 

J'aime  mieux  cela. 


FIN    DE    LA    QUATRIEME    EPOQUE. 


CINQUIEME  ÉPOQUE. 


LA  RESTAURATIOIN. 


PERSONNAGES 


NOUVEAUX 


DE  LA  CINQUIEME  EPOQUE. 


Le  rÈRE  BONNIVET. 

Le  marquis  de  la  BOURDILIÈRE. 

La  marquise  de  la  BOURDILIÈRE 

Madame  de  GRANCOUR. 

La  chanoinesse  de  SOREZE. 

M.  de  FREMEN ville. 

FÉLICIE  , 


ARMAND  DE  GRANGEVAL,  iils  du  oÉNÉnAL. 


•'ILLES  DU  ORNERAI 

MARIE 


CINOUÏEME   EPOQUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  CONFÉRENCE. 

(La  scène  est  dans  une  salle  gothique  du  château  de  lad  y  Syd- 
moore  ,  décorée  d'emblèmes  religieux.) 

LADY  SYDMOORE,  LE  MARQUIS  DE  SOMBREVAL, 
LE  PERE  BONNIVET,  LE  MARQUIS  DE  LA  BOUR- 
DILLIERE ,  BOUCHENCOUR  ,  MONTREMBLET ,  TNIES- 
DAMES  DE  GRANCOUR,  DE  SOMBREVAL,  LA  CHA- 
NOINESSE  DE  SOREZE. 

MYLADY. 

Mesdames,  nous  pouvons  prendre  place  ; 

le  vénérable  père  Bonnivet,  arrivé  hier  soir 

au  château,  ne  tardera  pas  à  paraître.  J'ai 

exigé  que   sa  révérence  se  livrât  au  repos 

II.  7 
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dont  il  a  tant  besoin,  et  qu'aujourd'hui,  du 
moins,  nos  conférences  ne  s'ouvrissent  qu'à 
midi  :  en  attendant ,  nous  allons  entendre  le 
rapport  de  monsieur  le  vidame  de  Chartres. 

LE  MARQUIS. 

Permettez-moi ,  milady,  de  réclamer  d'a- 
bord contre  le  titre  que  vous  me  donnez  : 
le  temps  y  a  mis  prescription  ;  et ,  quelque 
zèle  qui  nous  anime,  il  est  nécessaire  de 
mettre  des  bornes  a  nos  vœux  rétrogrades. 
N'oublions  pas  qu'il  a  été  convenu  que  nous 
nous  arrêterions  au  rétablissement  de  la  belle 
monarchie  de  Louis  XIV;  n'allons  pas  au- 
delà ,  je  vous  prie.  Le  titre  de  vidame  est 
lout-à-fait  suranné;  je  le  laisse  à  mes  aïeux 
du  seizième  siècle,  et  je  me  contente,  pour 
le  moment,  de  celui  de  marquis,  que  porte, 
depuis  plus  d'un  siècle ,  l'aîné  de  la  famille 
de  Bourdillièrc  :  cela  dit,  venons  à  mon 
rapport;  peu  de  mots  y  sufliront.  Nous 
triomphons  sur  tous  les  points  :  le  midi  est 
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en  feu;  le  nord  s'échaiiflfe ;  les  paroisses  de 
l'ouest  s'organisent,  et  les  agens  provo- 
cateurs nous  répondent  des  provinces  de 
l'est. 

LE   COMMANDEUR. 

On  parle  de  massacres  à  Nîmes ,  à  Mar- 
seille ;  j'aurais  voulu  que  cela  se  passât  plus 
doucement, 

LA  CHANOINESSE. 

Monsieur  le  commandeur  de  Sombreval 
voudrait  peut-être  qu'on  lui  fît  une  restau- 
ration a  l'eau  rose. 

LE  COMMANDEUR. 

Non,  madame  la  clianoisse  de  Sorèze, 
mais  j'aimerais  autant,  je  vous  avoue,  que 
l'on  employât,  pour  rétablir  la  monarchie, 
des  formes  moins  acerbes  que  celles  dont 
les  jacobins  ont  fait  usage  pour  la  détruire. 

LE  CONSEILLER. 

Point  de  sang!  proscrivons,  mais  n'égor- 

7- 
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geons  pas;  je  suis  pour  la  modération;  à 
moins  pourtant  que  les  circonstances... 

LA  CHANOINESSE. 

Eh!  bien,  monsieur  le   modérateur,  ces 

circonstances  sont  justement  celles  où  nous 
sommes,  et  quiconque  en  juge  différemment 

n'est  pas  ici  a  sa  place. 

LE  CONSEILLER . 

Madame  la  chanoinesse  a  raison  :  point 
de  demi-mesure,  main-basse  indiflféremment 
sur  tout  ce  qui  n'appartient  pas  a  notre 
sainte  congrégation. 

DE   LA  BOURDILLlÈRE. 

Eh!  non,  monsieur  le  conseiller  actuel 
du  feu  roi  de  Pologne  ,  vous  vous  jetez  d'un 
extrême  dans  un  autre;  sans  doute,  il  faut 
proscrire,  mais  avec  discernement,  et  jamais 
en  masse.  J'ai  imaginé  un  système  de  cathé- 
gorics  que  j'ai  déjà  soumis  h  mylady  et  au 
père  lionnivet,  et  qui  conciliera,  j'espère, 
tous  les  intérêts. 
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MYLADY. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  ingénieux  que 
les  catégories  de  monsieur  le  marquis  de 
la  Bourdillière  ;  toute  la  France  révolution- 
naire s'y  trouve  condamnée ,  sous  la  forme 
d'amnistie  générale ,  sans  qu'il  y  ait  une 
goutte  de  sang  répandue  ;  c'est  admirable  ! 

MADAME  DE  LA  BOURDILLIERE. 

Permettez,  mylady,  l'engagement  que 
j'ai  pris  n'est  pas  aussi  formel  ;  j'aurai  besoin 
de  quelques  douzaines  de  têtes  par  dépar- 
tement. 

LA   CHANOINESSE. 

Quand  on  songe  que  vous  opérez  sur 
trente  -  quatre  millions  de  têtes  mal  pen- 
santes ,  quelques  douzaines  de  plus  ou  de 
moins  ne  sont  qu'une  fraction  imperceptible 
dans  cet  immense  calcul. 

MYLADY. 

Mesdames ,  je  vous  annonce  sa  révérence. 


102  LA  RESTAURATION. 

(Toutes  ces  dames  se  lèvent  et  courent  au- 
devant  du  père  Bonnivet.  ) 


SCENE  II. 

LES  RIÊMES  ,  LE  PÈRE  ABBÉ  BOINNIVET. 
TOUTES. 

Bonjour  ,  mon  cher  ,  mon  bon ,  mon  ai- 
mable révérend ,  comment  avez-vous  passé 
la  nuit  ? 

LE  PERE. 

Fort  bien ,  mesdames  ,  fort  bien  ! 

MIL AD Y. 

J'espère  que  voh*e  sommeil  n'a  pas  été 
Iroublé.  J'avais  ordonné  que  personne  ne 
passât  par  votre  corridor  avant  midi. 

BOUCIIENCOUK. 

J'étais  chargé  du  poste ,  personne  n'a  cn- 
(Vciiil  la  consigne. 
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LA  CHANOINESSE. 

Excepté  madame  de  Grandcour ,  qui 
ne  s'en  est  pas  fait  faute ,  je  vous  en  as- 
sure. 

BOUCHENCOUR. 

C'est  donc  pendant  que  je  faisais  moi- 
même  le  chocolat  de  sa  révérence. 

MADAME  DE   GRANDCOUR. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  j'ai  été  ce  ma- 
lin ,  sur  la  pointe  du  pied,  jusqu'à  la  porte 
de  sa  révérence  ,  pour  épier  son  réveil ,  et 
m'informer  de  tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir 
besoin. 

31YLADY. 

Pensez-vous ,  madame  ,  qu'on  n'y  ait  pas 
pourvu  ? 

LE  PERE. 

Pourquoi  madame  de  Grancour  n'avoue- 
rait-elle pas  qu'elle  tenait  a  recevoir  la  pre- 
mière ma  bénédiclion? 
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LA  CHANOINESSE. 

Il  me  semble ,  mon  père ,  que  j'avais  des 
droits  plus  anciens  a  cette  faveur. 

LE  PÈRE. 

Vous  êtes  depuis  long  -  temps  dans  la 
bonne  voie ,  et  madame  de  Grancour  ne  fait 
que  d'y  entrer  ;  mais  laissons  ces  questions 
accessoires  de  salut  personnel ,  et  occupons- 
nous  exclusivement  des  intérêts  de  l'autel  et 
et  du  trône, 

MYLADY. 

Oui ,  madame  ,  voila  l'objet  unique  de 
cette  réunion. 

LE  PÈRE. 

Les  choses  vont  bien,  très-bien;  il  eût 
été  à  souhaiter  peut-être  qu'on  eût  mis  plus 
de  scrupule  dans  le  choix  des  ouvriers  qui 
travaillent  le  plus  activement  k  la  vigne  du 
Seigneur  ;  mais 

Qu'importe  de  (lucls  I)ras  Dieu  daigne  se  servir. 
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Forcez-les  d'entrer ,  a  dit  le  divin  Légis- 
lateur, sans  s'expliquer  sur  la  nature  des 
moyens  de  contrainte  ;  il  faut  employer ,  à 
chaque  siècle,  ses  instrumens.  On  n'a  pas 
toujours  des  Tavanes ,  des  Besmes ,  des  Clé- 
ment a  ses  ordres;  et,  après  tout,  les  Cha- 
tel ,  les  Barrière,  les  Ravaillac ,  n'étaient  pas 
plus  nobles  que  les  Pointus ,  les  Truphemy 
et  les  Trestaillon.  Prenez  bien  garde,  mes- 
dames ,  que  je  ne  veux  point  me  faire  ici 
l'apologiste  de  ces  hommes  de  sang ,  qu'on 
pourrait  tout  au  plus  justifier  sur  l'intention. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  dois  déclarer  que  notre 
sainte  congrégation ,  dont  vous  faites  par- 
tie ,  ne  procède ,  autant  qu'il  est  en  elle  , 
que  par  voie  d'indulgence  et  de  persuasion, 
et  qu'elle  n'a  recours  qu'à  la  dernière  extré- 
mité à  ces  rigueurs  salutaires  qui  répugnent 
à  son  caractère  de  mansuétude  et  de  bénig- 
nité. Le  père  Bossu  m'a  rendu  un  compte 
très-satisfaisant  des  trois  grandes  provinces 
dont  il  a  la  direction  :  nos  missionnaires  ont 
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porté  les  esprits  au  degré  d'exaltation  que 
messieurs  les  philosophes  croient  flétrir  du 
nom  de  fanatisme.  Les  plantations  de  croix 
ont  fait  merveille  ,  et  le  triomphe  de  la 
bonne  cause  est  assuré ,  si  les  notes  secrètes 
sont  accueillies  par  la  sainte  alliance  comme 
elles  méritent  de  l'être.  Je  n'ai  encore  rien 
de  positif  à  vous  apprendre  sur  le  résultat 
de  cette  importante  négociation  du  gouver- 
nement oculte  ;  mais  le  choix  de  son  ambas- 
sadeur, auquel  chacun  de  vous  a  contribué, 
vous  est  un  sûr  garant  du  succès  d'une  trans- 
action a  laquelle  sont  attachées  les  destinées 
de  la  théocratie  absolue.  Voilà  le  but  ;  mais, 
pour  l'atteindre ,  nous  devons  nous  défier 
également  de  la  tiédeur  et  des  emportemens 
d'un  zèle  maladroit  :  souvenons -nous  bien 
que  le  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  sé- 
parer ouvertement  les  intérêts  de  l'église  et 
ceux  du  trône.  Toutes  nos  attaques  doivent 
être  dirigées  sur  un  seul  point ,  sur  celte 
ordonnance  de  reforme  qu'on  a  si  impru- 
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demment  dénoncée  sous  le  nom  de  Cliarte, 
et  dont  le  résultat  le  plus  infaillible  serait 
d'émanciper  a  la  fois  le  peuple  et  le  mo- 
narque. On  se  tromperait  étrangement ,  si , 
faisant  acception  du  temps  et  des  exigeances 
d'époque ,  on  allait  s'imaginer  que  le  rôle  de 
missionnaire  est  aussi  facile  k  jouer  aujour- 
d'hui qu'autrefois.  Sans  remonter  plus  haut, 
sous  Louis  XIV,  et  parlant  à  lui-même ,  l'é- 
vêque  de  Nîmes  annonçait  que  hors  l'église 
catholique  il  n'y  avait  point  de  trône  légi- 
time, et,  par  conséquent,  qu'à  l'exception 
de  quatre  ou  cinq,  tous  les  rois  de  la  terre 
étaient  des  usurpateurs.  Voilà  de  ces  vérités 
incontestables.  Eh  bien  !  il  serait  au  moins 
imprudent  de  les  proclamer  en  présence  des 
monarques  hérétiques  de  Piussie  ,  de  Prusse 
et  d'Angleterre  j  chaque  chose  en  son  temps, 
mes  frères. 

UN  VALET  DE  CHAMBRE ,  entrant. 
Mademoiselle  Félicie  demande  si  elle  peut 
descendre. 
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MYLADY. 

Je  la  ferai  prévenir.  {A  la  société.)  C'est 
une  jeune  personne  de  mes  parentes  que  je 
dois  présenter  ce  matin  à  monsieur  l'abbé  ; 
elle  est  si  timide  que,  depuis  quinze  jours 
qu'elle  est  au  cbâteau ,  je  n'ai  pu  obtenir 
qu'elle  descendît  une  seule  fois  au  salon. 

LA  CHANOINESSE. 

Nous  allons  donc  vous  laisser  seuls;  si 
ces  dames  veulent  me  suivre ,  je  leur  com- 
muniquerai les  dernières  instructions  aux 
robes  courtes  que  j'ai  reçues  directement 
du  père  général.  Mylady,  nous  allons  dans 
votre  oratoire. 

MYLADY. 

Je  vous  y  rejoins. 
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SCÈNE  III. 

MYLADY  ,  L'ABBÉ. 
MYLADY. 

Encore  un  ange  sauvé  des  embûches  du 
démon  ! 

l'abbé. 

De  qui  s'agit-il. 

MYLADY. 

De  la  plus  jeune  fille  d'un  homme  dont 
j'ai  le  malheur  d'être'parente,  du  marquis  de 
Grangeval,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom.  Vous  vous  souvenez  qu'au  moment  de 
votre  départ ,  vous  m'aviez  imposé  la  tâche 
sérieuse  d'achever  la  conversion  de  la  jeune 
Félicie  que  vous  avez  rencontrée  chez  moi. . . 
Eh  bien  ,  je  l'ai  remplie  cette  fois  au-delà 
de  mes  espérances  et  des  vôtres. . .  La  petite 
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est  à  nous ,  et  vous  jugerez  de  l'ascendant 
que  j'ai  pris  sur  elle ,  lorsque  je  vous  dirai 
que  Félicie  tremble  à  l'idée  de  retourner 
chez  sa  mère ,  qu'elle  aime  cependant  avec 
idolâtrie. 

l'abbé. 

Si  elle    sort  d'ici,   tous  vos   soins  sont 
perdus. 

MYLADY. 

Elle  est  prête  a  faire  entre  vos  mains  la 
promesse  de  renoncer  au  monde. 

l'abbé. 

Je  vous  le  répète  ;  si  elle  sort  d'ici ,  elle 
nous  échappe  sans  retour  :  ma  correspon- 
dance avec  le  conseiller  Bouchencour  me 
tient  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  au 
château  de  Grangeval,  où  se  font,  en  ce 
moment,  les  préparatifs  du  mariage  de  Fé- 
licie avec  l'avocat  Fauvel,  apprcntif  publi- 
ciste   de  la  façon  du  général,  et  qu'il  des- 


LA  RESTAURATION.  1 1 1 

tine  k  jouer  un  rôle  dans  l'utopie  républi- 
caine qu'il  rêve  encore. 

MYLADY . 

Mais  Félicie  renonce  au  mariage. 

l'abbé. 

On  vient  la  chercher  demain ,  et  elle  sera 
mariée  dans  huit  jours;  c'est  moi  qui  vous 
le  dis. 

MYLADY. 

Comment  donc  faire? 

l'abbé. 

La  décider ,  aujourd'hui  même ,  à  entrer 
dans  une  maison  religieuse.  N'avez-vous  pas 
dans  votre  voisinage  un  couvent  sous  l'in- 
vocation du  S acré-CœurI 

MYLADY. 

La  supérieure  est  mon  amie. 

l'abbé. 
Ignorez -vous  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait 
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placer  k  la  tête  de  cet  établissement,  dont 
je  suis  le  directeur?.. 


MYLADY. 


Voici  la  jeune  néophyte ,  c'est  à  vous  d'a- 
chever mon  ouvrage. 


SCENE  IV. 

LA  SÉDUCTION. 

LES  MÊMES,  FÉLICIE. 
MYLADY. 

Approchez,  Félicie,  et  jouissez  du  bon- 
heur dont  vous  êtes  bien  digne  :  le  saint 
homme  que  vous  avez  devant  vous,  est  le 
vénérable  ^hre  Bonivet  dont  je  vous  ai  si 
souvent  entretenue. 

FÉLICIF. 

Monsieur 
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l'/VBHF. 

Appelez-moi  votre  père  :  ce  titre  ne  doit 
appartenir  qu'à  celui  qui  nous  donne  la  vie 
céleste. 

FÉLICIE. 

Mon  père ,  c'est  une  faveur  dont  je  sens 
tout  le  prix ,  que  l'occasion  qui  m'est  offerte 
de  vous  soumettre  les  doutes  dont  mon  es- 
prit est  encore  tourmenté!  Elevée  sous  les 
yeux  de  la  mère  la  plus  tendre ,  d'un  père 
objet  de  mon  pieux  attachement ,  j'avais  cru 
jusqu'ici  pouvoir  concilier  les  douces  affec- 
tions de  la  nature  avec  les  sentimens  reli- 
gieux dont  mon  cœur  est  rempli  ;  mais  le 
vénérable  chapelain  de  ce  château ,  qui  m'a 
entendue  au  tribunal  de  la  pénitence  ,  m'a 
si  bien  convaincue  de  l'impossibilité  de  faire 
mon  salut  au  milieu  des  vanités  du  monde 
où  doit  s'écouler  ma  vie ,  que,  sans  la  crainte 
d'affliger  ma  mère ,  j'irais  ensevelir  mes  jours 
parmi  les  vierges  du  Seigneur. 

II.  8 
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l'abbé. 

Dieu  nous  ordonne  d'honorer  nos  parens 
pour  vivre  longuement  sur  la  terre;  mais  il 
nous  prescrit  aussi  de  les  quitter  pour  îe 
suivre  et  pour  mériter  la  vie  éternelle.  C'est 
donc  a  vous  d'interroger   votre  cœur  :  y 
sentez-vous  dominer  les  affections  terres- 
tres? rentrez  au  sein  de  votre  famille,  su- 
bissez le  joug  de  l'hymen ,  et  cultivez  les 
vertus  vulgaires,  au-dessus  desquelles  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  vous  élever.  Mais  si 
l'ange  de  sainte  Thérèse  vous  est  apparu , 
si  votre  âme,  épurée  aux  rayons  de  l'amour 
divin,  et  recueillie  dans  une  sainte  extase, 
s'y  enivre  des  célestes  béatitudes,  fuyez  le 
monde,  ma  chère  fille ,  renoncez  à  des  vœux 
profanes ,  et  préparez-vous ,  dans  la  retraite, 
à  devenir  l'épouse  de  Jésus-Christ. 

FÉUCIE. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'ai  pas  une 
anire  pensée,  que  je  ne  forme  aucun  autre 
d<''sii-. 
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l'abbÉ. 

ït  cependant  vous  retournez  demain  dans 
votre  famille ,  où  se  font  les  préparatifs  de 
votre  mariage. 

MYLADY. 

Et  quel  mariage  encore!  un  homme  du 
peuple  ! 

félicie. 

M.  Fauvel,  quoique  bien  jeune  encore, 
s'est  déjà  fait  un  nom  illustre. 

MYLADY . 

On  ne  se  fait  point  un  nom,  mademoi- 
selle :  on  le  reçoit  de  ses  aïeux  ;  et  il  fallait 
une  révolution  monstrueuse  comme  celle 
que  nous  avons  subie  pour  que  le  fils  d'un 
chétif  garde-note  d'une  petite  ville  de  pro- 
vince songeât  à  s'allier  à  une  des  premières 
familles  de  l'Europe. 

l'abbé. 

Une  pareille  alliance,  toute  ignoble  qu'elle 
est,  n'est  qu'un  contre-sens  politique  dans 

8. 
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une  monarchie  comme  la  nôtre  ;  mais  com- 
ment soutenir  l'idée  d'une  descendante  des 
Guise ,  de  ces  princes  lorrains  martyrs  de 
la  foi  catholique  ,  abjurant  sa  religion  et  sa 
race  pour  s'unir ,  par  les  liens  d'un  hymen 

sacrilège,  avec  l'ennemi   de  Dieu avec 

un  homme  dont  le  père  a  siégé  dans  l'As- 
semblée dite  nationale ,  dans  ce  Pandœmo- 
nium  où  l'enfer  tout  entier  s'était  donné 
rendez-vous  pour  écraser  le  trône  de  saint 
Louis  sous  les  débris  de  l'autel  du  Dieu  vi- 
vant? Malheureuse  Félicie!  dans  quel  abîme 
allez-vous  tomber!  Je  frémis  pour  vous  en 
songeant  que  la  justice  éternelle  poursuit 
dans  les  cnfjins  les  crimes  de  leurs  pères... 

FÉLICIE. 

Homme  de  Dieu,  sauvez- moi,  sauvez- 
moi  !  j'embrasse  vos  genoux. 

l'arué,    la  relevant. 

Ma  fille,  c'est  Dieu  (piil  faut  prier j  c'est 
il  lui  seul  qu'il  faut  avoir  recours. 
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fÉlicie. 
Ordonnez  j  que  dois-je  faire? 

MYLADY. 

Serez -VOUS  insensible  h.  ses  larmes  et  a 
ma  prière?  Vous  seul  pouvez  ouvrir  a  Féli- 
cie  l'asile  pieux  que  vous  avez  fondé ,  et 
dans  lequel  plusieurs  nobles  orphelines  ont 
déjà  trouvé ,  par  vos  soins ,  un  inviolable 
refuge . 

l'abbé. 

Puis-je  m'exposer  de  nouveau ,  et  m'en- 
tendre  accuser  de  rapt  et  de  séduction  par 

d'injustes  parens?  Non,  mylady C'est  à 

vous  qu'il  convient  de  conduire  votre  jeune 
parente  dans  la  maison  du  Seigneur,  où  elle 
peut  se  soustraire  à  l'autorité  paternelle. 
J'ai  dû  lui  montrer  la  voie  du  salut;  mais 
c'est  de  son  propre  mouvement  qu'elle  doit 
y  entrer. 

FÉLICIE. 

Partons,  madame;  je  suis  prête  a  vous 
suivre. 
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l'abbé. 


Allez  en  paix ,  ma  fille  ;  l'ange  des  saintes 
amours  va  proclamer  votre  nom  dans  les 
demeures  célestes. 


SCENE  V. 

LE  PRESSENTIMENT. 

(Lo  lliéàtre  change  et  représente  une  salle  du  château  des 
Bruyères.) 

D'OLBREUSE,  GILBERT. 

d'olbreuse. 

Doucement,  mon  ami!  tu  me  fais  courir 
comme  un  Basque  ;  tu  t'imagines  peut-être 
(fue  j'ai  encore  soixante  ans. 

CxiLBERT  l'aidant  â  s'asseoir  dans  un  ^rand 
fauteuil. 
Ma  foi,  monsieur,  auxjambesprès ,  vous 
êtes  un  des  plus  jcinus  de  la  luaison 
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d'olbreuse. 

Il  est  vrai  que  les  extrêmes  se  touchent  ; 
je  m'aperçois  que  je  reviens  à  l'enfance.  (// 
s'assied.)  Maintenant,  mon  ami,  approche- 
moi  cette  table  où  sont  les  journaux  :  j'en  li- 
rai quelque  chose  avant  l'arrivée  de  Ghar- 
nencey  et  du  commandeur  de  Sombreval, 
que  le  général  doit  m'amener  ce  matin. 

GILBERT. 

J'ai  connu  le  premier  dans  ma  jeunesse  ; 
c'est  un  bien  brave  homme  ;  quant  au  com- 
mandeur... 

d'olbreuse. 
Celui-ci  est  un  homme  de  qualité ,  l'autre 
un  homme  qui  a  des  qualités. 

GILBERT. 

J'entends. 

d'olbreuse. 

Charnencey  n'a  quitté  la  France  qu'après 
le  lo  Auguste  :  fidèle  h  ses  attachemens  et 
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a  ses  principes,  il  est  resté  sur  la  terre  étran- 
gère jusqu'au  jour  où  les  événemens  po- 
litiques ont  replacé  sur  le  trône  un  prince 
qu'il  aimait,  et  dont  il  voulut  partager  l'exil. 
Le  commandeur,  c'est  bien  différent  :  ce 
Turenne  de  l'OEil-de-Bœuf,  qui  n'avait  de 
sa  vie  entendu  d'autre  canon  que  celui  des 
Invalides,  se  trouva  le  premier  au  rendez- 
vous  de  Coblentz,  où  il  vit  tout-a-coup  sa 
valeur  enchaînée  par  une  attaque  de  goutte 
qui  ne  dura  pas  moins  de  sept  ans  ;  mais  il 
guérit  tout  k  point  pour  venir  assister  au 
couronnement  de  l'empereur  Napoléon  ,  à 
la  cour  duquel  il  finit  par  obtenir  une  place 
de  chambellan  ,  qu'il  exerça  avec  honneur 
et  fidélité  jusqu'à  la  bataille  de  Leipsick.  A 
cette  époque ,  son  amour  pour  le  roi  légi- 
time se  réveilla  en  sursaut;  il  conspira  ou- 
vertement contre  l'usurpateur,  dont  il  n'a- 
vait plus  rien  k  attendre  ni  k  craindre ,  et 
|)arviiil  à  se  faire  passer  pour  lui  des  héros 
<ic  la  restauration. 
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GILBERT. 

Et  vous  ne  craignez  pas,  monsieur,  que 
cet  homme  de   qualité,   sans  qualités,  ne 
vous  joue  quelque  mauvais  tour? 
d'olbreuse. 
Mon  Dieu!  ,.on.  Le  commandeur  n'est 
•  pas  un  méchant  homme ,  et  si  l'on  parvient 
jamais  a  hn  prouver  que  le  sang  qui  coule 
dans  ses  nobles  veines  est  de  même  nature 
que  celui  qui  anime  le  dernier  de  ses  laquais, 
on  pourra  le  compter  parmi  les  gens  d'espr.t 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun...  {Il  prend 
un  journal.)  «  Le  roi ,  après  la  messe ,  est 
parti  pour  la  chasse.»  Belle  nouvelle!  en 
vérité. . .  A  propos  de  chasse  !  h  quelle  heure 
nos  jeunes  gens  en  reviendront-ils? 

GILBERT. 

Ils  chassent  a  courre,  et  il  est  possible 
que  le  cerf  les  mène  loin  ;  mais  fiez-vous  à 
monsieur  Fauvel  pour  en  finir  le  plus  tôt 
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possible  ;  il  sait  que  mademoiselle  F  élicic 
revient  aujourd'hui  de  chez  sa  tante... 

d'olbreuse. 

J'ai  presqu'autant  d'envie  de  la  voir  arri- 
ver que  son  jeune  amoureux!...  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  on  l'a  laissée 
partir. 

GILBERT. 

Mylady  Sydmoore  va  faire  un  voyage  en 
Italie  ;  elle  ne  sera  point  ici  pour  le  mariage 
de  mademoiselle  ,  et  elle  a  désiré  que  sa 
nièce  allât  passer  quelques  jours  auprès 
d'elle. 

Jî'oLBREUSE. 

Quelques  jours  !  voilk  un  mois  qu'elle  est 
partie... On  sait  que  mylady  voit  ce  mariage 
de  très-mauvais  œil  ! . . .  La  petite  fille  d'une 
altesse  sérénissime  épouser  un  avocat  pro- 
testant!... Je  connais  la  dame,  elle  est  or- 
gueilleuse, ultra  et  dévote  ;  je  ne  serai  tran- 
quille (|n(!  lor(ju«'  je  verrai  Kélicic. 
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GILBERT. 

En  altendant,  voici  messieurs  de  Som- 
breval  et  de  Charnencey.  (//  sort.) 


SCÈNE  VI. 
L^HOMME  A  PRINCIPES. 

GRANGEVAL,  D'OLBREUSE,   CHARNENCEY,    LE 
COMMANDEUR  BARON  DE  SOMBREVAL. 

CHARNENCEY  Cl  d'Oihreuse. 

Eh!  bonjour,  mon  vieil  ami. 
d'olbreuse. 

Pardon,  messieurs,  si  je  ne  me  lève  pas 
pour  vous  recevoir  ;  mais  il  y  a  si  long-temps 
que  mes  jambes  font  le  service ,  qu'elles 
commencent  k  s'y  refuser. 

CHARNENCEY. 

D'honneur,  mon  cher  d'Olbreuse ,  je  no 
vous  irouve  pas  vieilh. 
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d'olbreuse. 
Je  le  crois  bien  :  on  ne  vieillit  plus  à  mon 
âge  ,   on  fait  mieux.   Mais  ,  comme  disait 
Fontenelle ,  n'avertissons  pas  le  Temps  qu'il 
m'oublie. 

GRANGEVAL. 

Mon  ami ,  vous  connaissiez  déjà  mon  cou- 
sin le  commandeur  de  Sombreval  :  vous 
l'avez  vu  chambellan  et  baron  de  l'empe- 
reur j  le  voilà  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi ,  et  toujours  le  zélé  défenseur  de  l'au- 
tel et  du  trône. 

LE    COMMANDEUR. 

Toujours! Je  puis  changer  de  maîtres, 

mais  jamais  de  principes. 

d'olbreuse  ,  regardant  la  croiv  de  Saint- 
Louis. 

Vous  avez  changé  de  croix  ,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  monsieur  le  commandeur? 

LE    COMMANDEUR. 

INon  ;  j'<*n  ai  pris  une  seconde  le  jour  de 
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l'entrée  du  roi.  Il  me  manquait  encore  douze 
ou  quinze  ans  quand  la  révolution  a  com- 
mencé; mais,  en  me  comptant  doubles  les 
campagnes  de  l'émigration ,  je  me  suis  trou- 
vé beaucoup  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en 
fallait. 

d'olbreuse. 
Quoi  de  plus  simple?  Vous  auriez  eu  la 
croix  de  Saint-Louis ,  si  vous  n'aviez  pas  été 
chevalier  de  Malte,  et  s'il  n'y  avait  pas  eu 
de  révolution  ;  or ,  il  est  prouvé ,  par  ordon- 
nance ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  révolution: 
donc,  vous  devez  avoir  la  croix  de  Saint- 
Louis. 

SOMBREVAL. 

C'est  ce  que  je  leur  dis  tous  les  jours.  Eh 
bien!  croyez -vous  qu'ils  se  font  tirer  l'o- 
reille pour  m'expédier  mon  brevet? 

GRANGE  VAL. 

Je  vous  quitte  un  moment,  et  je  reviens 
avec  ces  dames. 
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SCÈNE  VI!. 

LES  MEMES  ,  moins  le  général. 

d'olbreuse. 

Et  vous,  comte  de  Chernencey,  comment 
vous  trouvez-vous  a  Paris  ? 

LE  COMTE. 

Comme  le  Scythe  Babouc  au  milieu  de 
Persépolis;  je  n'y  reconnais  plus  rien  :  hom- 
mes et  choses,  tout  est  changé.  Je  parle  : 
c'est  tout  au  plus  si  l'on  m'entend.  C'est  une 
bigarrure  de  langage,  de  mœurs,  de  cos- 
tumes :  on  s'y  perd.  Votre  Pai'is  moderne 
me  donne  l'idée  de  ces  vastes  bazars  de 
l'Orient,  où  l'on  voit  des  échantillons  de 
tous  les  peuples  du  monde. 

d'olbreuse. 

Comparaison   d'autan!    plus  juste  qu'on 
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trouve  ici,   comme   là -bas,  force   gens  à 
vendre. 

LE    COMMANDEUR. 

Ah!  oui,  les  honnêtes  gens  y  sont  bien 
t^'hers  ! 

d'olbreuse. 

Avant  d'être  de  votre  avis  ,  monsieur , 
encore  faudrait-il  savoir  ce  que  vous  en- 
tendez par  ce  mot,  honnêtes  gens  :  car  je 
vous  déclare  que  si  Dieu  continue  à  me 
prêter  vie  ,  je  me  propose ,  sous  ce  titre 
d'honnêtes  gens,  de  faire  l'histoire  de  tous 
les  fripons,  de  tous  les  sots,  de  tous  les  in- 
trigans  qui  désolent  la  France  depuis  une 
quarantaine  d'années. 

LE    COMMANDEUR. 

Vous  ferez  grâce,  au  moins,  a  ceux  qui 
l'ont  quittée  les  premiers. 

d'olbreuse. 
Non  pas  ;  k  très-peu  d'exceptions  près , 
je  les  mettrai  en  tête  de  ma  liste. 


128  LA  RESTAURATION. 


LE  COMTE. 


Pour  moi ,  je  ne  suis  encore  fi'appé ,  dans 
ce  vaste  tableau ,  que  de  la  bizarrerie  et  du 
contraste  des  figures.  Les  habits  sont  de 
tous  les  lieux ,  de  tous  les  temps  :  vous  trou- 
vez dans  le  même  salon  des  hommes  en 
perruques  à  la  brigadière ,  k  la  titus ,  h  l'oi- 
seau royal;  des  fracs,  des  habits  brodés; 
des  culottes  courtes  ,  des  pantalons ,  des 
bottes,  des  guêtres  ;  des  militaires  en  vestes 
de  chasse ,  en  uniformes  de  fantaisie  ;  des 
croix,  des  plaques,  des  clés,  des  médailles  , 
des  rubans  à  toutes  les  boutonnières;  des 
femmes  en  vcrtugadins ,  en  pouffes ,  en  bon- 
nets, en  chapeaux  de  toutes  les  formes;  en 
robes  a  queue,  sans  queue ,  longues,  courtes, 
échancrées  par -devant,  échancrées  par- 
derrière,  à  gimpc,  a  fraise,  à  pèlerine,  a 
schall  ;  en  un  mot ,  une  macédoine  de  modes, 
d'ajustcmcns,  où  chaque  siècle,  depuis Char- 
lemagne,  pourrait  réclamer  quelque  chose. 
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d'olbreuse  . 

Même  bigariire  dans  les  opinions  politi- 
<[ne8  :  l'un  veut  des  lois,  l'autre  veut  des  or- 
donnances; celui-ci,  après  la  plus  terribl€ 
expérience,n'estpas  encore  dégoûté  desdou- 
ceurs de  la  république  ;  celui-là  ne  voit  de 
gloire  que  dans  le  gouvernement  du  sabre; 
cet  autre  ne  rêve  le  bonbeur  qu'au  sein 
d'une  belle  et  bonne  monarchie  absolue. 

LE   COMMANDEUR. 

Et  cet  autre  a  raison ,  car  il  pense  comme 
moi.  L'ancien  pied,  morbleu!  l'ancien  pied, 
sans  quoi  rien  ne  marchera. 

d'olbreuse. 

C'est  cela,  haine  à  tout  ce  qui  s'est  dit, 
à  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  quatre-vingt- 
neuf.  Vive  l'intolérance  et  l'esclavage!  Ren- 
dez-nous 4a  question ,  la  potence  ,  la  dîme 
et  la  gabelle  de  nos  pères;  a  bas  la  Co- 
lonne !  relevons  la  Bastille  ,  oublions  Aus- 
terlitz  et  souvenons-nous  de  Rosback. 
II.  9 
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LE    COMMANDEUR. 

Voilk  comme  on  exagère  nos  vœux,  pour 
nous  rendre  ridicules  !  Nous  ne  demandons 
pas  l'impossible  ;  nous  savons  bien  qu'il  y  a 
des  concessions  qu'il  nous  faut  faire  à  la  né- 
cessité :  nous  ne  demandons  pas  l'exécution 
rigoureuse  du  régime  des  catégories  et  des 
cours  prévotales  ;  mais  nous  voulons  que  les 
hommes  soient  remis  à  leur  place.  Qu'on 
laisse  vivre,  rien  de  mieux,  ces  généraux 
parvenus  qui  n'ont  k  nous  jeter  à  la  tête  que 
leurs  services ,  leurs  campagnes ,  leurs  bles- 
sures ;  mais  que  la  cour  réserve  ses  bienfaits 
pour  nous  autres  sujets  fidèles ,  qui  rentrons 
en  France  sans  autre  fortune  que  la  bonté 
du  roi. 

d'olbreuse. 

C'est  trop  juste  !  monsieur  de  Sombre  val, 
pourvu  que  les  bontés  du  roi  ne  se  prélèvent 
pas  sur  le  budget  de  l'étal... 
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SCENE  VIII. 

TABLEAU  D^INTÉRIEUR. 

LES  MÊMES,  CÉCILE,  MADAME  D'ARCEUIL  (Marie), 
LE  COLONEL  D'ARCEUIL,  GRANGEVAL. 

LE  GÉNÉRAL,  ii  sajemme^  qui  va  s'asseoir  au- 
près  de  (VOlbreusCj  après  V af^oir  embrassé . 

Ma  chère,  je  vous  présente  deux  de  mes 
plus  anciens  amis ,  monsieur  de  Cliarnencey 
et  le  commandeur  de  Sombreval. 

CÉCILE ,  en  parlant  à  Charnencey. 

J'ai  souvent  entendu  parler  de  vous  a  notre 
chère  princesse. 

CHARNENCEY. 

Madame,  vous  avez,  je  le  vois,  conservé 
vos  souvenirs  d'enfance  ;  vous  étiez  si  jeune 
alors  ! 

9- 
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CECILE. 


Eh  !  mais  ,  pas  tant  !  notre  connaissance 
date  du  jour  de  mon  mariage. 

GHARNENCEY. 

Et  vous  aviez  alors  dix  ans  ? 

CÉCILE. 

Onze  ans  révolus ,  monsieur  ;  ne  nous  ra- 
jeunissons pas. 

d'olbreuse. 

Quel  temps  que  celui  qui  autorisait  le  ma- 
riage d'un  enfant  avec  un  homme  qui  tou- 
chait à  la  vieillesse  ! 

LE  COMMANDEUR. 

C'est  pourtant  comme  cela  que  l'on  con- 
servait la  pureté  des  races,  et  qu'on  avait 
des  fils  dont  on  pouvait  faire  des  chanoines , 
des  comtes  de  Lyone  ,  des  chevaliers  de 
Malte  ,  et  des  flUcs  qui  pouvaient  entre*' 
dans  les  chapitres  d'Allemagne. 
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CHARNENCEY,  à  madaTïw  cCArceuil. 

J'ai  dans  l'idée  que  madame  ne  change- 
rait pas  son  sort  contre  celui  de  toutes  les 
chanoinesses  du  monde. 

MADAME  d'aRCEUIL. 

Demandez -lui  plutôt.  {Montrant  le  co- 
lonel. ) 

LE  COLONEL. 

Non ,  ma  chère ,  vous  ne  tenez  pas  du  tout 
à  la  noblesse  chapitrale. 

CÉCILE. 

Marie  n'avait  pas  la  moindre  vocation 
pour  les  couvensj  il  n'en  est  pas  de  même 
de  sa  plus  jeune  sœur  :  si  je  ne  m'étais  pas 
mis  de  bonne  heure  en  garde  contre  certain 
penchant  a  la  mysticité  ,  Félicie  aurait  bien 
pu  tromper  nos  espérances... 

MADAME   d'aRCEUIL. 

Chère  petite  sœur  !  c'est  aujourd'hui 
qu'elle  arrive. 
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LE    GENERAL. 

Je  suis  bien  sûr  que  notre  jeune  Fauve! 
a  faussé  compagnie ,  et  qu'il  chasse  depuis 
ce  matin  sur  la  grande  route  de  Riche-^ 
mont 

LE  COLONEL. 

Les  voici. 


SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  ARMAND  DE  GRANGEVAL,  JULES 
FAUVEL. 

ARMAND. 

Buisson  creux!  buisson  creux! 

LE  GÉNÉRAL. 

Comment,  depuis  quatre  heures  du  ma- 
tin que  vous  êtes  en  chasse  ! 

ARMAND. 

Si  jamais  on  me  rattrape  à  chasser  avec 
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un  amoureux!  Imaginez-vous  que  ce  diable 
d'homme,  qui  se  trouvait  toujours  a  la  tcte 
des  chiens,  leur  a  fait  faire  défauts  sur  dé- 
fauts ,  en  les  ramenant  toujours  sur  la  lisière 
du  bois,  d'où  il  pouvait  entendre  les  voi- 
tures sur  la  grande  route.  Enfin  nous  en  re- 
voyons ;  nous  sommes  en  plein  sur  la  trace  : 
eh  bien!  voilà  que  mon  Jules  se  montre 
tout  a  coup  en  face  de  la  bête  qui  débuchait 
sur  l'étang ,  et  la  force  a  revenir  sur  ses  pas, 
après  avoir  fait  un  crochet  au  bord  de  l'eau 
qui  fait  prendre  le  change  a  la  meute.  Pour 
cette  fois,  j'abandonne  la  partie,  je  romps 
les  chiens,  et  je  reviens  bride  abattue  au 
château,  où  monsieur  m'assurait  que  ma 
sœur  était  arrivée. 

CÉCILE. 

Vous  savez  bien ,  Jules ,  que  nous  n'at- 
tendons ma  fille,  avec  sa  tante,  que  pour 
dîner . 

FAUVEL. 

Cependant  un  homme  de  Richemont  r. 
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que  j'ai  rencontré ,  m'a  dit  que  madame  la 
marquise  était  montée  en  voiture  ce  matin, 
k  sept  heures  5  et  comme  on  peut  faire  en 
trois  heures  le  chemin  qui  sépare  les  deux 
châteaux,  je  pouvais  croire  que  ces  dames 
étaient  arrivées. 

CHARNENCEY. 

Je  vois  qu'il  s'agit  d'une  assemblée  de 
grands  parens  :  le  commandeur  et  moi , 
nous  pourrions  être  de  trop.  Adieu,  Gran- 
geval  ;  nous  reviendrons  pour  la  noce ,  si 
vous  nous  y  invitez. 

CÉCILE. 

Cousin ,  je  ne  vous  laisse  point  partir  à 
moins  que  vous  ne  nous  promettiez  de  ve- 
nir la  semaine  prochaine ,  avec  monsieur  de 
Sombreval,  passer  avec  nous  le  reste  de  hi 
saison. 

CHARNENCEY. 

Je  puis  répondre  pour  moi  ;  quant  a  Som- 
breval, il  n'est  pas  homme  à  se  priver  pen- 
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dant  deux  mois  du  plaisir  de  monter  ou  de 
descendre ,  cinq  ou  six  fois  par  jour ,  les 
soixante-seize  marches  du  château  des  Tui- 
leries.       <, 

SOMBREVAL. 

Que  voulez  -  vous  ,  c'est  ma  santé,  (//.v 
sortent,  ) 


SCÈNE  X. 

LES  MEMES ,  moins  Sombreval  el  Chainencey. 
LE  GENERAL. 

J'aurais  retenu  Charnencey  :  c'est  un  vieil 
ami ,  c'est  un  parent  ;  mais  nous  ne  pou- 
vions pas  nous  dispenser  de  faire  la  même 
invitation  h  ce  Sombreval ,  a  ce  royaliste 
quand  même  (à  dOlbreuse)^  pour  lequel 
je  connais  votre  antipathie  ? 

d'olbreuse. 
Je  m'en  serais  encore  mieux  arrangé  que 
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le  colonel ,  et  nos  disputes  auraient  eu  moins 
d'inconvéniens. 

CÉCILE ,  à  cTOlbreuse  qui  sort. 

Mon  ami ,  nous  irons  prendre  le  thé 
chez  vous,  afin  de  nous  quitter  le  moins 
possible  dans  cette  journée  consacrée  tout 
entière  k  des  épanchemens  de  famille ,  ce 
qui  n'en  excluait  pas  votre  ami,  mon  cher 
Jules. 

LE  GÉNÉRAL. 

A  propos,  qu'avez-vous  fait  de  Jacques 
le  fataliste? 

ARMAND. 

De  M.  Outine?  Nous  l'avons  perdu  en 
entrant  en  chasse.  Je  le  croyais  de  retour 
au  château.    . 

FAUVEL. 

Je  ne  sais  quelle  nouvelle  lubie  lui  sera 
passée  par  la  tête  ;  mais  ne  faites  aucune  at- 
tention à  son  absence.  Outine,  vous  le  sa- 
vez, est  un  original  qui  ne  fait  rien  comme 
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les  autres  :  c'est  un  homme  à  part  dans  la 
société,  et  le  mystère  de  sa  vie  peut  seul 
expliquer  les  inconséquences  de  sa  conduite. 

GRANGE VAL. 

Il  suffit  qu'il  soit  votre  ami ,  mon  cher 
Fauvel ,  pour  que  nous  respections  son  se- 
cret. 


SCENE  XI. 

LES  MÊMES,  OUTINE. 
FAUVEL. 

Le  voici  î  D'où  viens- tu  donc  ?... 

OUTINE. 

D'où  je  viens?  ma  foi  c'est  tout  au  plus  si 
je  le  sais  moi-même  ;  c'est  encore  là  une 
épisode  de  ma  folle  histoire. 

MARIE. 

Contez-nous  cela  ,  monsieur  Outine. 
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CÉCILE. 

Asseyez-vous  d'abord,  et  prenez  quelque 
chose. 

OUTINE. 

Vous  saurez  donc  que  j'étais  sorti  avant 
le  jour  avec  le  limier,  pour  éventer  la  bête 
au  gîte.  Grâce  à  l'habileté  dupiqueur,  tout 
était  reconnu  :  notre  plan  de  campagne 
était  arrêté ,  et  j'avais  déjà  parcouru  la  forêt. 
Il  était  grand  jour,  personne  n'arrivait  ;  je 
m'étais  arrêté  au  rond-point  pour  attendre 
mon  monde  :  je  vois  venir  une  calèche  ate- 
lée  de  quatre  chevaux ,  et  précédée  d'un 
domestique  a  cheval  j  celui-ci  s'arrête  de- 
vant le  poteau,  et,  après  y  avoir  lu  l'indica- 
tion des  quatre  routes  qui  viennent  se  join- 
dre en  cet  endroit,  il  enfile  une  des  allées, 
en  faisant  signe  au  cocher  de  le  suivre.  La 
voiture  passe  rapidement  auprès  de  moi , 
mais  j'ai  le  temps  do  jeter  les  yeux  dans  l'in- 
térieur, et  d'y  remarquer,  en  poussant  uneri 
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de  surprise ,  une  dame  que  je  rencontrais 
pour  la  troisième  fois  depuis  que  je  suis  au 
monde  ,  et  que  Fauvel  doit  reconnaître  à 
cette  seule  indication. 

FAUVEL. 

Quelle  vraisemblance  ?  Tu  te  seras  mé- 
pris. 

OUTINE. 

Non  ,  non ,  il  y  a  des  figures  que  l'on  n'ou- 
blie jamais... 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  m'en  assurer 
mieux  ,  je  prends  le  parti  de  la  suivre  au 
grand  trot  de  mon  cheval.  Après  une  heure 
de  cette  course  rapide,  je  vois  la  calèche  en- 
filer une  longue  avenue,  a  l'extrémité  de  la- 
quelle je  découvre  une  habitation  gothique, 
surmontée  d'une  croix ,  qui  lui  donne  l'air 
d'un  couvent.  La  voiture  entre ,  et  la  grande 
porte  se  referme  presqu'au  même  moment. 
Je  m'arrête  a  quelque  distance,  bien  résolu 
d'attendre  la  dame  à  sa  sortie ,  et  de  lui  in- 
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fliger  encore  une  fois  le  supplice  de  ma  pré- 
sence. Une  heure  s'écoule,  elle  ne  parais- 
sait pas  :  j'imagine  un  prétexte  pour  me 
présenter  dans  cette  maison ,  et ,  au  risque 
de  me  faire  rire  au  nez,  je  demande  hardi- 
ment à  parler  à  madame  la  supérieure.  Une 
espèce  de  concierge ,  en  forme  de  tourière, 
me  fait  entrer  dans  une  salle  basse  d'un 
pavillon  qu'elle  occupe,  et,  quelques  minutes 
après,  je  vois  entrer  une  vieille  dame  vêtue 
de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  auprès  de  qui 
je  me  donne  au  hasard  pour  le  fils  de  la 
dame  qu'elle  vient  de  recevoir.  J'apprends 
alors  que  ma  mère  n'est  restée  qu'un  mo- 
ment au  Sacré-Cœur,  (c'est  le  nom  du  cou- 
vent) oii  elle  a  laissé  sa  fille,  et  qu'elle  est 
sortie  par  une  autre  porte  que  celle  où  je 
l'attendais.  Le  titre  que  j'avais  pris  me  valut 
un  accueil  tout  aimable  de  la  part  de  ma- 
dame la  supérieure  ;  mais  je  me  vis  forcé  de 
brusquer  ma  visite,  en  entendant  appeler 
d'un  nom  étranger  qui  m'était  inconnu,  celle 
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dont  je  me  disais  le  fils  j  je  me  suis  sauvé 
sans  autre  explication. 

FADVEL. 

11  faut  avouer  que  tu  as  fait  une  belle  cam- 
pagne. 

OUTINE. 

Comment?  n'est-ce  rien  que  de  pouvoir 
apprendre  à  l'honorable  compagnie  qu'il 
existe  dans  le  voisinage  un  couvent  du  Sa- 
cré-Cœur, et  que  l'abbesse  de  ce  monastère 
est  la  femme  la  plus  singulièrement  célèbre 

de  la  révolution.  Devinez Madame  de 

Misarette. 

CÉCILE. 

Madame  de  Misarette! 

GRANGE VAL. 

Cela  ne  m'étonne  pas  :  c'est  ainsi  qu'elle 
devait  finir. 
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SCÈNE  XIL 

LES  MÊMES ,  UN  LAQUAIS  apportant  une  lettre. 

LE  LAQUAIS  ,  à  M.  de  Grangei'al . 
Un  chasseur  apporte  cette  lettre. 

LE  GENERAL ,  regardant  V adresse. 
C'est  de  lady  Sydmoore.  (//  Vou%fre.) 

CECILE. 

Vous  verrez  qu'elle  ne  nous  ramène  pas 
aujourd'hui  Félicie. 

LE  GÉNÉRAL ,  avcc  lin  eff'roi  marqué. 

Se  peut-il? 

CECILE,  avec  inquiétude. 

Que  vous  mande-t-elle? 

LE  GÉNÉRAL^   Us(Ult  kaut. 

ff  Mon  cher  cousin ,  c'est  avec  un  véri- 
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table  désespoir  que  je  vous  apprends  que 
Félicie  a  disparu  de  chez  moi  ce  matin 

CÉCILE. 

Grand  Dieu!... 

LE  GÉNÉRAL ,  Commençant  à  lire. 

Tout  me  porte  à  croire  qu'elle  a  cédé  à  la 
vocation  religieuse  qui  s'était  emparée  d'elle, 
et  que  j'ai  vainement  cherché  à  combattre 
depuis  qu'elle  est  avec  nous.  J'ignore  le  lieu 
de  sa  retraite;  peut-être  vous  en  instruit- 
elle  dans  le  billet  ci-joint  qu'elle  a  laissé 
pour  sa  mère.:» 

CÉCILE ,  s'empare  de  la  lettre  et  lit. 

«Ma  tendre  mère,  pardonnez  k  votre 
fille  une  démarche  inspirée  par  le  ciel  :  je 
n'aurais  jamais  pu  l'exécuter  en  votre  pré- 
sence. Je  sens  que  Dieu  m'appelle  et  me 
fait  la  loi  de  me  séparer  de  tout  ce  qui  m'est 

cher J'obéis  en  pleurant,  et  je  vais  au 

pied  de  ses  autels  lui  demander  la  force  de 
consommer  un  grand  sacrifice.  »... 

u.  lO 
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Ma  fille!...  Félicie!...  Je  reconnais  l'ou- 
vrage de  votre  cousine  et  du  prêtre  fanati- 
que qui  la  dirige...  Courons  au  château! 

LE  GÉNÉRAL. 

Lady  Sydmoore  me  prévient  qu'elle  va 
suivre  de  près  le  courrier  qu'elle  nous  ex- 
pédie. 

CÉCILE. 

Ma  fille!....  que  sera-t-elle  devenue? 

LE  COLONEL. 

Je  pars  pour  Paris  j  l'archevêque  est  notre 

parent et,  s'il  le  faut,  j'irai  porter  votre 

plainte  au  pied  du  trône. 

ARMAND. 

C'est  un  coup  monté  par  ma  dévote  de 
tante  ;  mais ,  parbleu  !  son  chapelain  nous 
dira  ce  qu'il  a  fait  de  ma  sœur,  ou  je  veux 
être  assommé  si  je  ne  le  brûle  tout  vif  dans 
son  château,  ce  roi  des  tartuffes  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Avant  d'agir  chacun  de  notre  côté ,  allons 
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consulter  le  patriarche.  {ILs  sortent,  Outirœ 
arrête  Armand.^ 


SCENE  XïII. 

ARMAND,  OUTINE. 
OUTINE. 

Comment  se  nomme  ta  tante? 

ARMAND. 

Tu  viens  de  l'entendre  nommer....  iady 
Sydmoore. 

OUTINE. 

Quoi  !  tu  as  une  tante  anglaise  ? 

ARMAND. 

Non  pas....  elle  porte  le  nom  de  son  troi- 
sième mari. 

OUTINE. 

(comment  s'appelait-elie  anparavanl  ? 

JO. 
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ARMAND . 

D'Anville. 

OUTINE . 

Et  avant? 

ARMAND . 

Verneuil. 

OUTINE. 

C'est   cela  même je  ne   m'étais   pas 

trompé....  Vite  à  cheval. 

ARMAND. 

Mais  explique-moi... 

OUTINE. 

A  cheval,  mon  cousin —  Nous  nous  ex- 
pliquerons en  route. 
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SCENE  XIV. 

(Le  théâtre  change  et  représente  le  cabinet  de  d'Olbreuse.) 
LE  GÉNÉRAL,  D'OLBREUSE,  CÉCILE,  MARIE,  FAUVEL. 

d'olbreuse. 
Non,  mes  amis,  tout  n'est  point  désespéré. 

CÉCILE. 

Vous  croyez  que  Félicie  n'a  pas  quitté 
Richemont  ? 

d'olbreuse. 
Je  le  crois  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
colonel  fasse  bien  d'aller  trouver  l'arche- 
vêque ,  et  Fauvel  d'aller  prendre  des  infor- 
mations sur  les  lieux  mêmes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  vous  attendez  mylady  :  c'est  à  moi  de 
la  recevoir.  Je  serais  bien  surpris  si  je  ne 
lui  arrachais  pas  l'aveu  d'une  intrigue  dont 
elle  n'est  peul-êlre  pas  le  premier  auteur. 
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GILBERT j  entrant. 

Mylady  Sydmoore  entre  en  ce  moment 
par  l'avenue  des  peupliers. 

d'olbreuse,  à  Gilbert. 

Introduis-la  dans  ce  salon.  Et  vous,  lais- 
sez-moi seul. 


SG£NE  SV. 

D'OLBREUSE,  seul. 

Je  leur  donne  un  espoir  que  je  n'^ai  pas. 
L'orgueil ,  l'intérêt  et  l'hypocrisie  forment 
une  ligue  bien  redoutable,  surtout  quand 
le  pouvoir  s'en  mêle!...  Nous  verrons  ce- 
pendant. Cette  dame ,  avant  d'être  dévote , 
avait  sacrifié  à  des  passions  moins  haineuses, 
et  je  ne  suis  pas  tenu,  comme  son  direc- 
teur, a  garder  son  secret. 
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SCÈNE  XVI- 

L^INTEROGATOIRE. 

D'OLBREUSE ,  LADY  SYDMOOU. 

MYLADY,  entrant  et  parlant  brusque  ment. 

Bonjour,  monsieur.  Où  est  la  princesse? 
d'olbreuse. 

Madame  de  Grangeval  est  dans  son  ap- 
partement ,  où  elle  s'est  renfermée  pour 
écrire  à  Paris. 

MYLADY. 

Il  faut  que  je  la  voie.  Vous  savez,  sans 
doute,  l'événement  qui  m'amène? 
d'olbreuse. 

Oui,  madame ,  et  c'est  de  cet  événement 
que  je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir. 

MYLADY. 

11  me  semble  que  ce  n'est  point  avec  un 
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étranger,  quelque  ami  qu'il  soit  de  la  fa- 
mille, que  je  dois  entrer  en  explication  sur 
un  pareil  sujet. 

d'olbreuse. 

J'ai  vu  naître  et  mourir  la  mère  de  ma- 
dame de  Grangeval  ;  je  lui  ai  servi  de  père 
et  de  tuteur  :  je  lui  dois  mes  secours  dans 
le  plus  grand  malheur  qu'elle  pût  éprouver. 

MYLADY . 

Eh!  monsieur,  quel  service  peut-elle  at- 
tendre de  vous  dans  un  pareil  moment? 

d'olbreuse. 

Celui  de  lui  rendre  sa  fille. 

MYLADY. 

Vous  savez  donc  oii  elle  s'est  retirée? 
d'olbreuse. 

Non  ,  madame  ;  mais  vous  en  êtes  ins- 
truite ,  et  je  suis  sûr  (jue  vous  consentirez  k 
me  l'apprendre. 
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MYLADY. 

Je  ne  sais  rien,  monsieur;  mais  si  je  sa- 
vais quelque  chose,  quel  droit  avez-vous  a 
ma  confiance? 

d'olbreuse. 
Un  droit  que  vous  vous  empresserez  de 
reconnaîU^e,  mylady,  quand  vous  saurez 
que  je  suis  ,  depuis  trente  ans  ,  possesseur 
d'un  secret  d'où  dépend  votre  honneur  et 
votre  fortune. 

MYLADY . 

Que  voulez- vous  dire  ,  monsieur  ?  je  ne 
vous  comprends  pas. 

d'olbreuse  . 
Peu  de  mots  vous  mettront  au  fait  :  Une 
noble  dame ,  qui  avait  perdu  son  premier 
mari  sur  l'échafaud  révolutionnaire ,  quitta 
la  France  après  en  avoir  épousé  un  second  , 
lequel  vivait  encore  lorsqu'elle  s'avisa  d'en 
prendre  un  troisième  ;  circonstance  que  les 
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lois  de  France  et  dMngleterre  qualifient  du 
nom  de  bigamie. 

MYLADY. 

Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur ,  qu'une  pa- 
reille accusation  peut  atteindre  :  monsieur 
de  Verneuil  était  mort  lorsque  j'épousai 
lord  Sydmoore. 

d'olbreuse. 

Mais  monsieur  d'Anville  était  vivant  ; 
vous  vous  êtes  mariée ,  pour  la  troisième 
fois,  a  Dublin,  au  mois  d'Auguste  1804, 
et  je  puis  avoir  l'honneur  de  mettre  sous 
vos  yeux  une  lettre  de  M.  de  Verneuil  du 
5  février  i8o5. 

MYLADY. 

Cependant,  monsieur,  son  extrait  mor- 
tuaire.... 

d'olbreuse. 
Je,  puis  aussi  vous  1(î  représenter;  il  porte 
la  date  du  7  mars  de  la  même  année —  Ce 
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qu'il  y  a  de  vraiment  affligeant  pour  vous , 
c'est  que  la  lettre  autographe  de  votre  mari, 
que  j'ai  conservée  bien  soigneusement,  n'é- 
tablit pas  seulement  une  preuve  incontes- 
table de  bigamie  ,  mais  qu'elle  fait  aussi 
mention  d'un  enfant  dont  la  naissance  est 
d'autant  plus  équivoque  ,  que  sa  mère , 
en  puissance  de  mari ,  l'aurait  privé  d'une 
possession  d'état  que  la  loi  lui  garan- 
tit.... 

MYLADY. 

De  grâce,  monsieur,  ne  vous  hâtez  pas 
d'expliquer  a  ma  honte  un  mystère  d'infor- 
tune où  la  révolution  m'a  plongée 

d'olbreuse. 

Rassurez-vous,  madame;  j'ai  gardé  votre 
secret  pendant  trente  ans,  et  je  l'emporte- 
rai au  tombeau ,  où  je  suis  près  de  descen- 
dre j  mais  je  dois  mettre  un  prix  à  ma  dis- 
crétion. Une  intrigue  odieuse  ,  dont  vous 
êtes  complice,  si  vous  n'en  êtes  pas  l'auteur. 
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enlève  une  fille  h  sa  mère  :  c'est  a  vous  de 
réparer  le  mal  que  vous  avez  fait. 

MYLADY. 

Vous  ne  pouvez  me  rendre  responsable 
du  pieux  dévouement  d'une  jeune  fille. 

d'olbreuse. 
Il  y  a  eu  séduction ,  madame  ;  Félicie  ai- 
mait trop  sa  mère  pour  avoir  conçu  d'elle- 
même  le  projet  de  l'abandonner. 

MYLADY. 

Vous  avez  vu  sa  lettre. 
d'olbreuse. 

J'ai  vu  la  lettre  qu'on  lui  a  dictée.  Mais 
n'échangeons  pas  de  vaines  paroles  :  je  ne 
vous  demande  pas  compte  de  la  résolution 
que  Félicie  a  prise  ;  j'exige  seulement  que 
vous  nous  indiquiez  sa  retraite. 

MYLADY. 

Je  no  pdis  vous  fan'c  part  que  de  mes 
doiilrs l'ai   lien  dr   <  roiic  (ju'cllc  s'est 
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retirée  dans  une  des  communautés  reli- 
gieuses de  la  capitale,  oii  je  propose  d'aller 
la  chercher  moi-même. 

d'olbreuse. 

Le  colonel  d'Arceuil  s'est  chargé  de  cette 
recherche,  et  il  est  en  ce  moment  auprès 
de  l'archevêque,  son  parent.  Pour  vous, 
madame,  je  dois  vous  dire  que  vous  ne  sor- 
tirez point  d'ici  avant  son  retour. 

MYLADY. 

Eh  quoi  !  c'est  k  moi  que  vous  feriez  cette 
injure!  J'ai  le  malheur  de  me  souvenir  du 
temps  où  une  femme  comme  moi  n'eiit 
point  été  exposée  a  de  pareils  outrages  5  il 
est  vrai  que  cette  époque ,  où  l'on  faisait 
cas  des  convenances ,  n'était  pas  celle  de  la 
liberté. 

d'olbreuse  . 

Mylady  Sydmoore  ,  qui  a  si  bonne  mé- 
moire, me  dira-t-elle  si  cet  âge  d'or  qu'elle 
regrette  n'était  pas  celui  où  les  grands  sei- 
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gneurs  avaient  des  petites  liaisons;  où  les 
hommes  de  qualité  donnaient  leur  livrée  à 
des  filles  d'Opéra  3   oii    le   mariage   entre 
gens  comme  il  faut  n'était  qu'une  afl'aire  de 
convenance;  011  l'on  se  mariait  du  consen- 
tement de  son  père ,  de  sa  mère  et  même 
de  son  amant  ;  où  l'on  savait  si  bien  conci- 
lier les  droits  de  l'amour  et  les  convenances 
de  l'hymen ,  qu'on  abandonnait  quelquefois 
un  de  ses  enfans  aux  soins  d'un  curé  de  vil- 
lage ,  tandis  qu'on  élevait  les  autres  dans 
un  palais  j  pour  tout  dire  ,  enfin ,  où  l'on 
s'exposait,  dans  sa  vieillesse,  à  ne  pouvoir 
soutenir  la  vue  de  celui  a  qui  on  avait  donné 
le  jour? 


IMYLADV 


Je  ne  vois  pas,  monsieur,  ce  que  peut 
avoir  de  commun 


/Tiî^  <SvuN 
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SCÈNE  XVÏI. 

LES  MÊMES ,  LE  GÉNÉRAL,  CÉCILE ,  MARIE ,  FAUVEI,. 
LE    GÉNÉRAL. 

Nous  venons  savoir  le  résultat  de  votre 
entretien. 

CÉCILE. 

Madame —  qu'est  devenue  ma  fille? 

d'olbreuse. 

Mylady  suppose  que  sa  nièce  est  à  Paris, 
dans  un  couvent  dont  elle  ne  sait  pas  pré- 
cisément le  nom.  Elle  voulait  partir  pour 
se  mettre  elle-même  a  sa  recherche;  mais 
j'ai  pensé,  et- vous  serez  sans  doute  de  mon 
avis,  qu'il  fallait  lui  épargner  cette  fatigue. 

CÉCILE. 

Si  ma  fille  est  à  Paris,  mon  gendre  ne 
tardera  pas  h  nous  en  instruire. 
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GRANGE VAL. 

S'il  ne  peut  y  découvrir  sa  retraite,  je 
vous  préviens  ,  mylady,  que  je  vais  deman- 
der contre  vous  justice  aux  tribunaux. 

MYLADY . 

Il  faut  compter  beaucoup  sur  l'impiété  du 
siècle  où  nous  vivons.^  pour  espérer  qu'un 
tribunal  français  puisse  accueillir  une  pa- 
reille plainte.  Quand  il  serait  vrai  que  mon 
exemple  et  mes  conseils  eussent  affermi  ma 
nièce  dans  la  voie  du  salut ,  que  j'eusse 
nourri  dans  son  cœur  le  dégoût  du  monde 
et  le  désir  d'échapper  a  ses  dangers ,  dans 
une  pieuse  retraite ,  qui  pourrait  m'en  faire 
un  crime  ? 

d'olbreuse  ,  à  part  à  milady. 

Votre  seule  conscience ,  je  l'avoue  ;  mais 
n'est-il  pas  des  délits  plus  faciles  à  carac- 
tériser, et  dont  la  révélation  pourrait  don- 
ner un  ^rand  poids  à  l'accusation  portée 
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contre  vous?  Encore  une  fois ,  réfléchissez-y, 
madaijie. 


SCENE  XVIII. 

LES  MÊMES  ,  FÉLICIE  ,  ARMAND  ,  OUTINE. 

OUTINE ,  en  entrant  le  premier. 
La  voici  !  la  voici  ! 

CÉCILE. 

Qui  donc? 

ARMAND . 

Ma  sœur!  votre  fille. 

FÉLICIE,  court  se  jeter  aux  pieds  de  sa  mère. 

Pardonnez,  ma  tendre,  mon  excellente 
mère! 

CÉCILE ,  la  relève  et  la  presse  dans  ses  hras. 

Promets-moi  de  ne  plus  nous  quitter, 
mon  enfant ,  de  ne  plus  abandonner  la 
mère  ! 

II.  i  1 
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FELICIE. 

Jamais,  jamais!  (Elle  embrasse  son  père, 
sa  sœur  et  d'Olbreuse.) 

d'olbreuse. 

Vous  avec  beau  les  chercher  des  yeux; 
il  manque  ici  deux  personnes.  (E?i  lui  mon- 
trant my/adf.)  En  revanche ,  en  voici  une 
troisième  sur  laquelle  vous  ne  comptiez  pas. 

FELICIE ,  en  reculant  à  la  vue  de  sa  tante. 
Madame!... 

MYLADY ,  froidement. 

Félicie,  vous  nous  avez  causé  beaucoup 
d'inquiétude. 

FELICIE. 

J'en  étais  bien  sûre,  ma  tante;  aussi  ne 
me  suis-je  pas  fiiit  prier  pour  revenir  avec 
mon  frère. 

LE  GENERAL,  à  Armand 
Tu  savais  donc  oii  elle  était? 
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ARMAND . 

Non,  vraiment;  c'est  Jacques  qui  l'a  de- 
couverte. 

OUTINE . 

C'est  la  suite  de  l'aventure  que  je  vous 
contais  ce  matin.  Vous  vous  rappelez  bien 
cette  maison  a  l'autre  extrémité  de  la  forêt 
où  j'ai  rencontré ,  ce  matin ,  une  méchante 
femme,  en  en  cherchant  une  autre. 

LE  GÉNÉRAL. 

Madame  de  Misarette. 

OUTINE. 

Tandis  que  tout  le  monde  se  désolait  ici 
k  la  lecture  de  la  lettre  de  mademoiselle , 
je  ne  sais  par  quelles  suites  de  réflexioNs  et 
de  souvenirs ,  j'en  vins  a  penser  que  notre 
jeune  fugitive  devait  avoir  été  amenée  dans 
un  lieu  où  le  hasard  m'avait  conduit.  J'ai 
pour  habitude  de  ne  pas  raisonner  avec  mes 
pressentimens Nous  montons  à  cheval 
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avec  Armand,  nous  arrivons  au  Sacré-Cœur, 
et  sans  autre  explication,  nous  forçons  la 
supérieure  a  nous  mettre  en  présence  de  la 
jeune  personne  que  madame  (en  s' adressant 
à  nifladf)  lui  a  confiée  ce  matin. 

MYLADY ,  le  reconnaissant. 

Que  vois-je!....  C'est  vous,  monsieur? 

ouTiNE ,  à  part  à  nifladf . 

Eh  !  oui ,  madame ,  c'est  encore  moi ,  tou- 
jours moi!  et  c'est  votre  faute  ,  comme  bien 
vous  savez.  Mais  ne  craignez  rien  :  le  véné- 
rable d'Olbreuse  et  mon  honneur  vous  ré- 
pondent de  mon  silence. 

GILBERT ,  entrant  tout  effrafé. 

Une  troupe  de  gendarmes  cerne  le  châ- 
teau ,  et  le  commandant  marche  sur  mes 
pas. 

LE  GENERAL. 

LU  bien!  qu'il  entre. 
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SCENE  XIX. 

LES  MÊMES,  PRESS ADES. 
PRESSADES. 

Je  suis  désespéré,  mon  général,  d'avoir 
à  remplir,  contre  vous  et  contre  vos  amis, 
un  devoir  de  rigueur.  J'ai  ordre  de  réinté- 
grer au  couvent  des  dames  du  Sacré-Cœur 
une  jeune  personne  qui  vient  d'en  être  en- 
levée. 

LE  GENERAL. 

Cette  jeune  personne  est  ma  fille  :  la  plus 
coupable  séduction  l'avait  arrachée  a  sa  fa- 
mille ,  et  c'est  volontairement  qu'elle  a  suivi 
son  frère  sous  le  toit  paternel.  Aucune  puis- 
sance ne  pourra  l'en  faire  sortir. 

PRESSADES. 

Cependant ,  mon  général ,  mon  ordre  est 
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formel ,  et  je  suis  en  mesure   de  le  faire 
exécuter. 

LE    GENERAL. 

Voyons  voitre  ordre.  (//  le  lit,  et  s' adres- 
sant à  mj'ladf.)  Madame,  je  vois  par  cet 
écrit  que  c'est  vous-même  qui  avez  conduit 
cette  odieuse  intrigue  ;  qu'en  remettant  Fé- 
licie  aux  mains  de  madame  de  Misarette , 
vous  vous  êtes  autorisée  du  vœu  de  sa  fa- 
mille entière  :  c'est  a  vous ,  maintenant ,  de 
voir  ce  qui  vous  reste  a  faire. 

]WYLAX)Y,  au  commandant. 

Retirez- vous,  monsieur;  je  prends  sur 
moi  la  suite  de  cette  afiaire ,  dont  je  ren- 
»lrai  compte  a  la  supérieure  de  la  commu- 
nauté qui  vous  envoie. 

PRESSADES. 

Permettez -moi,  madame,  de  vous  dire 
que  mon  ordre  pari  de  plus  haut,  et  que 
rien  iic  peul  «n  retarder  l'cxécurion. 
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LE  GENERAL. 

Rien  que  ma  volonté  et  celle  de  ma  fille. 
Expliquez-vous ,  Félicie ,  et  faites  connaître 
à  monsieur  vos  intentions. 

FELICIE,  se  jelant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Je  ne  veux  point  quitter  ma  mère. 

PRESSADES. 

Mademoiselle ,  votre  déclaration  ,  que 
peut  influencer  ici  l'autorité  paternelle ,  ne 
peut  avoir  de  force  que  dans  le  lieu  où  je 
dois  vous  conduire ,  et  où  vos  parens  sont 
les  maîtres  de  vous  suivre.  Quant  à  ces 
messieurs  (^montrant  Armand  et  Ouiine), 
je  dois  croire  qu'ils  ne  se  refuseront  pas  à 
vous  accompagner. 

LE  GENERAL. 

Vous  VOUS  êtes  chargé,  monsieur,  d'une 
mission  illégale  ;  mais  je  vous  épargnerai  la 
honte  de  la  remplir. 
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PRESSADES. 

Mon  devoir,  général,  est  de  prêter  force 
a  la  loi.  Je  vous  rends  responsable  des  me- 
sures que  vous  me  forcez  d'employer.  (// 

sort.  ) 


SCÈNE  XX. 

I^ES  MÊMES  ,  moins  Pressadts. 
CÉCILE. 

Juste  ciel!  mon  ami ,  qu'allez-vous  faire? 

LE  GENERAL . 

Rentrez  avec  vos  filles  dans  votre  appar- 
tement, et  laissez-nous  le  soin  de  faire  en- 
tendre raison  a  messieurs  les  soldats  du 
Sacré-Cœur.  (^Les  femmes  rentrent.  ) 

OUTINE. 

Nous,  mes  amis,  préparons-nous  à  sou- 
tenir le  siège   Je  ni(!  place  ii  l'avanl -garde. 
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PRESSADES  7 entre  avec  un  détachement  de 
gendar^mes . 

Vous  voyez,  général,  que  la  résistance 
serait  inutile.  De  par  le  roi ,  je  vous  somme 
de  ramener  votre  fille  au  couvent  d'où  ces 
messieurs  l'ont  enlevée,  et  oii  ils  voudront 
bien  me  suivre.  {Pressades  fait  un  mouve- 
ment pour  entrer.  ) 

LE  GÉNÉRAL ,  se  jetant  au  devant  de  la  porte 
Vépée  à  la  main. 

Un  pas  de  plus,  et  je  vous  passe  mon  épée 
a  travers  le  corps. 

ARMAND,  aux  gendarmes. 

N'avancez  pas. 

ouTiNE,  un  pistolet  à  la  main. 

J'étends  a  mes  pieds  le  premier  qui  fait 
un  mouvement. 

LE  GÉNÉRAL. 

Gendarmes ,  reconnaissez  la  voix  de  votre 
général  :  je  vous  ordonne  de  vous  retirer. 
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PRESSADES . 

Je  suis  porteur  d'un  ordre  du  roi.  Gen- 
darmes ,  en  avant  ! 


SCENE  XXI. 

les  mêmes  ,  le  colonel  d'arceuil ,  un  officieu 
supérieur  de  gendarmerie. 

l'officier  supérieur. 

Capitaine ,  de  qui  tenez-vous  l'ordre  qui 
vous  autorise  k  violer  le  domicile  d'un  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi? 

PRESSADES. 

J'ai  été  requis  par  l'autorité  ecclésias- 
tique. 

l'officiek  supérieur. 

Monsieur,  vous  ne  commandez  pas  li  des 
soldats  du  pape,  el  vous  n'aviez  d'ordre  à 
recevoir  que  de  moi.   Vous  quitlcrcz  sur- 
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le-champ  votre  commandement,  et  vous 
irez  à  Paris  pour  y  rendre  compte  de  votre 
conduite . 

LE  COLONEL. 

Tenez  -  vous  pour  heureux  ,  vénérable 
monsieur  de  Pressades ,  si  l'on  ne  fait  pas 
remonter  l'enquête  jusqu'aux  premiers  jours 
de  la  révolution. 

d'olbreuse. 
Comment,  c'est  encore  vous,  monsieur 
de  Pressades!  A  votre  âge,  vous  avez  donc 
juré  de  servir  d'instrument  k  toutes  les  ty- 
rannies ! 

pressades. 
Ma  foi,  messieurs,  trouvez -en  un  plus 
habile. 

d'olbreuse. 
Il  suffirait  pour  cela,  monsieur,  de  vous 
suivre  auprès  de  celle  qui  vous  envoie. 

PRESSADES. 

11  est  vrai  que  cette  dame  a  sur  moi  un. 
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grand  avantage  :  elle  est  dévote  et  hypo- 
crite ;  c'est  le  seul  rôle  qui  ne  soit  pas  dans 
mes  moyens.  (Il  sort  avec  le  commandant 
et  les  gendarmes.  ) 

d'olbreuse. 

Vous  avez  dû  prévoir  que  votre  carrière 
s'arrêterait  a  l'époque  où  nous  vivons. 


SCENE  XXII. 

.LES  MEMES  ,   moins  Pressades  et  le  commaiidant. 

FELiciE  ,  à  sa  mère  et  à  son  père. 

Me  pardonnerez-vous  jamais  le  chagrin 
que  je  vous  ai  causé? 

LE  GENERAL. 

Ta  mère  s'est  alarmée  d'une  résolution 
que  sa  Icndrcsse  n'a  pas  dû  prévoir;  mais, 
moi ,  Félicie ,  je  te  connaissais  trop  hicn  pour 
ra'exagércr  les  suites  d'un  moment  d'exalla- 
liun  oii  Umi  «œur  n'avait  point  de  part. 
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CÉCILE. 

Tu  crois  peut-être  ,  Félicie,  que  j'étais  la 
plus  h  plaindre?  Eh  bien  !  non,  mademoi- 
selle; je  vois  'd'ici  quelqu'un  dont  la  dou- 
leur silencieuse  n'était  pas  moins  vive  que 
la  mienne. 

FAUVEL. 

Elle  est  loin  d'être  dissipée,  mademoi- 
selle ,  puisque  je  puis  craindre  encore  qu'un 
hymen  dont  vos  parens  m'avaient  permis 
de  nourrir  l'espérance  ,  ne  soit  pas  étranger 
à  la  résolution  que  vous  aviez  prise. 

FELICIE. 

Pourquoi  ne  croiriez-vous  pas ,  au  con- 
traire ,  qu'il  est  au  nombre  des  raisons  qui 
l'ont  combattue  ? 

MYLADY . 

Puisque  l'heure  de  la  franchise  est  arri- 
vée ,  je  ne  cacherai  pas  à  monsieur  lui- 
même  que  le  désir  de  rompre  le  projet  de 
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ce  mariage  entrait  pour  quelque  chose  dans 
les  conseils  que  j'ai  donnés  a  ma  nièce.  Je 
ne  suis  pas  a  la  hauteur  du  siècle,  je  veux 
bien  en  convenir ,  et  c'est  pour  cela  que  je 
ne  puis  approuver  le  mariage  d'une  fille 
d'un  sang  illustre  avec  un  jeune  homme 
d'une  famille  très  honnête  sans  doute ,  mais 
d'une  profession — 

LE  GENERAL. 

Qu'exerçait  le  père  du  maréchal  de  Cati- 
nat,  madame,  et  que  nos  mœurs  nouvelles 
ont  rendue  a  toute  sa  dignité. 

MYLADY. 

Mais  enfin  ,  monsieur  n'est  pas  gentil- 
homme. 

OUTINE. 

Pourquoi  pas?  Je  le  suis  bien,  moi,  qui 
n'ai  ni  père,  ni  mère ,  comme  vous  savez. 

MYLADY. 

Monsieur,    quand  on   est  gentilhomme 


LA  RESTAURATION.  17o 

on   doit   tenir   la  parole   que  l'on  a  don- 
née. 

OUTINE. 

Madame ,  j'y  serai  fidèle ,  en  ma  qualité 
de  gentilhomme  anonyme  que  vous  ne  me 
contestez  pas,  j'en  suis  sûr. 

MYLADY. 

Ma  présence  ici  est  désormais  inutile, 
n'est-il  pas  vrai,  ma  cousine  :  je  me  retire 
donc  et  je  vous  dispense  du  billet  de  faire 
part. 

d'olbreuse. 

Madame  sait  mieux  qu'une  autre  qu'il  y 
a  telle  circonstance  où  l'on  se  dispense  de 
cette  formalité  pour  l'honneur  dés  fa- 
milles. 

MYLADY ,  jette  un  regard  insolent  et  dédai- 
gneux sur  Outine. 

Adieu ,  mes  nobles  parens. 
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ouTiNE  ,  la  suit  jiisquà  la  porte. 

Quoi  !  pas  un  mot  pour  le  gentilhomme 
anonyme!...  Ah!  cruelle! 


SCÈNE  XXIII. 

LES  MÊMES  ,  moins  mylaily. 
CÉCILE. 

Comment,  monsieur  Outine,  vous  con- 
naissez donc  mylady  Sydmoorc? 

OUTINE. 

Oui,   madame,  c'est  ma  plus  ancienne 
connaissance. 

CÉCILE. 

Je  ne  me  souviens  pas  cependant  qu'elle 
nous  ait  jamais  parlé  de  vous. 

OUTINE. 

Ce  n'est  pas,  je  vous  jure,  qu'elle  n'eût 
de    Irès-bonnes  raisons  pour  s'en  souvenir. 


I 
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CÉCILE. 

Contez-nous  donc  cela. 

OUTINE. 

Non  ,  c'est  une  histoire  très-embrouillée  ; 
vous  n'auriez  aucun  plaisir  a  l'apprendre  , 
et  j'en  aurais  encore  moins  a  vous  la  racon- 
ter ;  demandez  plutôt  a  M.  d'Olbreuse  ,  qui 
en  sait  quelque  chose. 

d'olbreuse. 

J'approuve  votre  silence ,  et  je  vous  es- 
time assez ,  monsieur  Outine ,  pour  être  sûr 
que  vous  ne  le  romprez  jamais. 


FIN   DE   LA   CINQUIKME  EPOQUE. 


SIXIEME  ÉPOQUE. 


LA. 


GRANDE   SEMAINE. 


13. 


PERSONNAGES 


NOUVEAUX 


DANS    LA   SIXIEME   EPOQUE. 


ALINE  DE  SAINT-LUCE. 

M.   ASTELIN  ,  FABRICANT  DU  FADBODRG  SAINT-ANTOINE 

M'""  ASTELIN. 

CHARLOT,         ) 

}  FILS  d' ASTELIN. 
GASPARD ,         j 

AUGUSTINE  ,  FILLE  DE  M.  ASTELIN. 

Le  père  ASTUCIO. 

Le  comte  de  VERNISAC. 

UN  SÉMINARISTE. 

AMBROISE  ,  PORTEUR  d'eau. 

Le  duc  de  MERANTE. 

M.  DESWALLÉES,  AVOUÉ. 

Madame  NIGAUD. 

m.  joris,  homme  de  lettre. 

Ouvriers,  faubouriens,  citoyens  de  toutes  les  classes. 


SIXIEME  EPOQUE. 

SCENE  PREMIERE. 

LES    AVANT- COUREURS. 

(La  scène  est  dans  une  chambre  du  château  des  Bruyères.) 

D'OLBREUSE,  GRANGEYAL  ,  CÉCILE,  FAUVEL  ,   FÉ- 
LICIE  ,  ALINE  DE  SAINT-LUCE. 

GRANGEVAL. 

Nous  dira-t-on  pourquoi ,  sans  nous 
être  donné  le  mot ,  voila  tous  les  cliefs  de 
la  tribu  réunis  chez  le  patriarche  bien  avant 
l'heure  oii  nous  avons  coutume  de  nous  y 

rassembler. 

d'olbreuse. 

Je  vous  le  dirai ,  moi  ;  c'est  que  les  mêmes 
inquiétudes   nous  ont  préoccupé  toute    la 
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nuit,  et  que  nous  avions  hâte  de  nous  re- 
trouver ensemble  pour  nous  les  communi- 
quer. Je  ne  dors  pas  depuis  la  proclamation 
royale  qui  frappe  d'incapacité  nos  très-ho- 
norables 221  . 

CÉCILE. 

Pour  mon  compte ,  tout  à  l'heure  en 
montant  l'escalier,  je  disais  au  général  que 
j'avais  le  pressentiment  de  je  ne  sais  quelle 
catastrophe. 

GRANGEVAL. 

Je  suis  poursuivi  par  la  pensée  que  les 
succès  de  notre  armée  d'Afrique  seront  fu- 
nestes à  nos  libertés  nationales. 

FAUVEL. 

Pour  moi ,  depuis  le  ministèi^e  du  8  août , 
j'en  aurais  presque  fait  mon  deuil,  si  je  ne 
comptais  sur  les  courageux  efforts  de  la  li- 
berté de  la  presse. 

fÉlicie,  en  riant. 

Qui  vous  ont  valu  je  ne  sais  combien  de 
mois  de  prison. 
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FAUVEL. 

Je  me  garderai  bien  de  me  plaindre  de 
mes  juges,  puisqu'ils  m'ont  toujours  fait  ga- 
gner près  de  Félicie  les  procès  qu'ils  m'ont 
fait  perdre  à  leur  tribunal. 

CÉCILE. 

Je  n'ai  jamais  éprouvé  une  aussi  vive  im- 
patience de  lire  les  journaux;  et  quand  je 
songe  que  nous  avons  encore  quatre  mor- 
telles heures  a  les  attendre 

GRANGE  VAL. 

Pensez  donc ,  ma  chère ,  que  s'il  se  pas- 
sait quelque  chose  d'extraordinaire,  nous 
en  serions  plutôt  avisés  par  nos  amis  que 
par  les  feuilles  publiques. 

FAUVEL,  regardant  par  la  fenêtre. 

Serait-ce  ici  que  vient  un  homme  a  che- 
val que  j'aperçois  sur  la  grande  route  ? 
CÉCILE ,  regardant. 

Au  train  dont  il  va ,  nous  saurons  bien- 
tôt à  quoi  nous  en  tenir. 
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FAUVEL. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper... 

CÉCILE. 

Qui  est-ce  ? 

FAUVEL. 

Je  me  fie  encore  plus  aux  yeux  de  made- 
moiselle de  Saint-Luce  qu'aux  miens. 

CÉCILE. 

Regarde  ,  Aline;  connais-tu?... 

ALINE,  hésitant. 
Ma  tante,  c'est...  monsieur  Outine. 

GRANGEVAL. 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  il  vient 
si  vite. 

ALINE . 

11  vient  ordinairement  avec  ses  chevaux. 

FAUVEL. 

C'est  vrai.  Outine  a  franc  étrier  ,  qu'est- 
ce  que  cela  signifie  ? 


LA  GRANDE  SEMAINE.  !«» 

SCENE  II. 

AMOUR  ET  HONNEUR. 

LES  MÊMES  ,  OUTINE  ,  en  uniforme  de  garde  royale. 

GRANGEVAL ,  à  Outtne. 

En  grande  tenue  de  si  bon  matin!  Ou- 
tine  ;  il  y  a  là-dessous  quelque  chose  d'offi- 
ciel. 

OUTINE. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  officiel ,  je  vous 
jure  :  trois  ordonnances  publiées  ce  matin. 

La  première  suspend  la  liberté  de  la 
presse  ;  la  seconde  annulle  les  dernières 
élections;  la  troisième  crée  un  nouveau  sys- 
tème électoral. 

GRANGEVAL. 

Mais  c'est  une   contre-révolution  com- 
plète que  tu  nous  annonces. 
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OUTINE. 

C'est  bien  comme  cela  qu'on  l'entend  a- 
Paris. 

A  quelques  instans  de  stupeur  que  l'ap- 
parition de  ces  ordonnances  a  produits,  ont 
déjà  succédé  les  signes  d'une  indignation 
profonde.  Au  moment  où  je  montais  a  che- 
val ,  les  rédacteurs  des  feuilles  publiques 
étaient  réunies  au  National  y  et  protestaient 
avec  une  audacieuse  énergie  contre  ce  qu'ils 
appellent  la  violation  des  lois.  Avant  d'avoir 
dépassé  la  barrière  ,  j'ai  rencontré  sur  mon 
chemin  plusieurs  rassemblemens  de  garçons 
imprimeurs  parmi  lesquels  semblait  déjà 
bouillonner  l'esprit  d'insurrection. 

cÉcn.F,. 
Mais,  mon  ami,  c'est   une   émeute. 

OUTINE. 

Mieux  (juc  cela,  c'est  une  révolte. 
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d'olbreuse. 
Mieux  encore  ,  c'est  une  révolution. 

LE  GENERAL. 

Dans  ces  cas,  partons  ,  notre  place  est  a 
Paris. 

OUTINE. 

Je  ne  vous  suis  pas,  la  mienne  est  à  Saint- 
Cloud. 

ALINE. 

Comment ,  monsieur,  vous  allez  vous  bat- 
tre contre  vos  amis,  contre  nous? 

OUTINE. 

Plaignez-moi ,  mademoiselle ,  je  vais  faire 
mort  devoir. 

d'olbreuse. 
Oui,  mon  enfant,  son  devoir. 

OUTINE. 

Jugez,  Aline,   combien   il  est  impérieux 
par  la  nature  des  sacrifices  qu'il  m'impose  ; 
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mon  amour  n'est  pas  le  plus  grand,  je  dois 
vous  le  dire  :  quelle  que  soit  ma  tendresse 
ou  plutôt  mon  idolâtrie  pour  vous  ;  ma  re- 
connaissance pour  votre  adorable  famille 
qui  daignait  adopter  mon  infortune,  il  est 
au  fond  de  mon  cœur  un  sentiment  qui  do- 
mine tous  les  autres,  c'est  l'honneur  :  lors- 
que pour  me  réconcilier  avec  la  société, 
hors  de  laquelle  m'avait  jeté  ma  naissance , 
j'ai  accepté,  de  l'aveu  de  votre  illustre  pa- 
rent, la  proposition  qui  me  fut  faite  d'en- 
trer au  service  ,  j'ai  renoncé  à  mon  indé- 
pendance et  j'ai  pris  l'engagement  d'une 
obéissance  passive  a  laquelle  je  dois  rester 
soumis  aussi  long-temps  que  je  n'aurai  pas 
donné  ma  démission. 

ALINE,  en  pleurant. 

Eh  !  monsieur  ,  qui  vous  empêche  de  la 
donner  cette  démission  ? 

OUTINE, 

Au  moment  où  le  poste  que  j'occupe  de- 
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vient  dangereux  ,  au  moment  où  les  périls 
du  roi  m'appellent  à  sa  défense,  puis-je  ou- 
blier que  je  fais  partie  de  sa  garde,  qu'il  a 
reçu  mes  sermens  ?  Jamais  :  la  cause  que 
je  vais  soutenir  n'est  pas  la  mienne ,  je  fais 
des  vœux  pour  qu'elle  ne  triomphe  pas  ; 
mais  dussé-je  y  perdre  plus  que  la  vie,  le 
bonheur  dont  vous  m'aviez  permis  l'espoir, 
je  remplirai  jusqu'au  bout  la  tâche  que 
l'honneur  m'impose.  Adieu  tout  ce  que  j'es- 
time ,  tout  ce  que  j'aime  ,  tout  ce  que  j'ho- 
nore sur  la  terre;  je  vous  quitte  ,  peut-être 
pour  ne  plus  vous  revoir  :  adieu,  je  serais 
coupable  de  m'arrêter  plus  long-temps. 

ALINE. 

Allez  donc  ,  monsieur,  mais  du  moins  ne 
faites  que  votre  devoir,  (^ll  sort  précipitam- 
ment.) 
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SCENE  lîL 

LES   MÊMES  ,  moins  Oiitiiie. 

ALINE,  regardant  Outine  qui  sort. 

Peut-être  pour  toujours ,  monsieur  d'Ol- 
breuse  !.. 

d'olbreuse. 

Il  fait  ce  qu'il  doit  :  son  devoir  l'appelle 
a  Saint-Gloud;  le  vôtre  vous  rappelle  tous 
a  Paris. 

CÉCILE. 

Mais  vous ,  mon  ami  ? 

d'olbreuse. 

Ah!  moi,  c'est  différent  :  c'est  d'action 
qu'il  s'agit,  et  je  ne  suis  plus  bon  à  rien.  Le 
vieil  enfant  va  rester  à  garder  les  jeunes , 
et  vous  m'enverrez  prendre ,  si  vous  croyez 
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que  je  puisse   encore  être   bon   à  quelque 
chose. 

GRANGEVAL ,  à  Fauvel. 
Fauvel ,  il  faudrait  faire  atteler. 

FAUVEL. 

J'ai  prévenu  vos  ordres  :  tout  est  prêt, 
et  nous  partirons  quand  vous  voudrez. 

FÉLiciE ,  amenant  deux  en/ans  en  bas  âge 

Mes  enfans,  nous  allons  à  Paris,  et  nous 
vous  laissons  avec  votre  ami  d'Olbreuse. 

LA  PETITE   FILLE. 

Mon  frère,  nous  allons  bien  nous  amu- 
ser :  il  nous  contera  des  histoires. 

LE  PETIT  GARÇON. 

Oui,  des  histoires  de  voleurs. 

d'olbreuse. 
Sois  tranquille,  j'en  sais  beaucoup. 

(Cécile,  Grangeval,  Aline  ,  Félicie  et  Fauvel  embrassent  tour 
à  tour  le  vieillard  et  les  deux  enfans.) 
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CÉCILE  ,  à  d' Olbreuse . 

Je  ne  sais  pourquoi  j^éprouve  un  serre- 
ment de  cœur  k  prononcer  aujourd'hui  ce 
mot  d'adieu. 

GRANGE VAL. 

C'est  peut-être  un  pressentiment.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nos  inquiétudes  ne  vont  pas 
jusqu'à  vous  adresser  le  salut  des  gladia- 
teurs gaulois  à  Tibère  :  Ttbere  raorituri  te 
salulani. 

d'olbreuse. 
Je  le  crois  parbleu  bien!  Cette  fois,  la 
chance  de  mort  est  au  moins  égale  entre 
les  Gaulois  et  l'empereur. 

(Fis  parlcni  ;  les  enfans  vont  les  conduire  à  la  voilure.) 
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SCENE  IV. 

D'OLBREUSE  ,  seul. 

J'ai  souvent  dit  que  le  fardeau  de  la  vie 
n'est  pas  aussi  pesant  que  l'on  pense ,  qu'il 
ne  s'agit  que  d'en  saisir  l'équilibre  ;  aujour- 
d'hui, pourtant,  comment  ne  pas  jeter  sur 
moi  un  regard  de  compassion ,  quand  je  me 
vois  relégué  avec  l'enfance,  aux  prises  avec 
la  mort ,  lorsque  tout  vit  autour  de  moi , 
quand  une  régénération  complète  peut  de- 
venir la  suite  de  l'événement  qui  se  pré- 
pare?... j'y  mets  de  l'entêtement,  et  je  ne 
conviendrai  que  je  suit;  mort  que  lorsque 
l'on  m'aura  bien  hermétiquement  scellé  sous 
la  pierre  du  tombeau. 


H.  i3 
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SCENE  V. 

CONTES  DES    GRANDS  ENFANS. 

D'OLBREUSE,  LES  ENFANS. 

LE  PETIT  GARÇOW. 

Les  voila  partis,  et  nous  revenons  bien 
vite  pour  que  vous  nous  fassiez  des  contes. 

d'olbreuse. 

Voyons ,  mes  enfans ,  quelle  histoire  vou- 
lez-vous? 

LE  PETIT  GARÇON, 

Une  histoire  de  voleurs. 

LA  PETITE  FILLE. 

Non,  bon  ami;  cela  m'empêcherait  de 
dormir  toute  la  nuit. 

LE  PETIT  GARÇON. 

Eli  bien!  racontez-nous,  comme  la  der- 
nière fois,  ime  aventure  de  vos  voyances. 
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n  OLBREUSr, 


Je  le  veux  bien.  Asseyez-vous;  mais  ne 
m'interrompez  pas.  Je  vous  expliquerai  , 
quand  j'aurai  fini,  tout  ce  que  vous  n'aurez 
point  entendu  dans  le  cours  de  ma  nar- 
ration. 

Dans  un  voyage  de  découverte  que  je  fis 
il  y  a  bien  des  années ,  après  une  très-longue 
traversée  dans  des  mers  inconnues ,  j'arri- 
vai dans  un  vaste  pays ,  situé  entre  les  monts 
Calphas  et  Garamantes.  (  Un  autre  jour,  je 
vous  montrerai  son  emplacement  sur  la 
carte.)  Les  habitans  de  ce  pays,  d'une  taille 
généralement  au-dessous  de  la  médiocre,  se 
qualifient  de  très  -  hauts ,  quelle  que  soit 
leur  petitesse ,  et  de  irès-piussans,  quelle 
que  soit  leur  exiguité.  Ces  très-hauts  et  très- 
puissans,  qui  se  disent  aussi  très-miséri- 
cordieux, sont,  de  leur  nature,  très-vindi- 
catifs et  même  quelque  peu  antropophages  : 
pour  un  oui ,  pour  un  non ,  ils  se  ruent  les 

i3. 
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uns  contre  les  autres ,  accablent  les  plus 
faibles,  qu'ils  Unissent  ordinairement  par 
mettre  en  pièces,  et  dont  ils  se  partagent 
les  membres.  Semblables  aux  poissons,  les 
gros  mangent  les  petits  ;  il  arrive  pour- 
tant quelquefois  que  les  petits  s'unissent 
entre  eux  et  parviennent    à    résister    aux 


grands. 


Lorsqu'un  très-haut  en  a  dévoré  plusieurs 
autres  à  lui  tout  seul ,  il  lui  survient  des 
plaies  au  cœur  et  des  taches  au  front  :  c'est 
pour  cacher  ces  plaies,  ces  taches,  qu'ils 
ont  imaginé  de  se  couvrir  la  poitrine  de 
petites  plaques  d'or  et  d'argent ,  et  de  cer- 
cler leur  front  d'une  bande  de  métal  orné 
d'or  ou  de  diamaiis ,  qui  leur  sert  de  coif- 
fure. 

Lorsque  je  vi.sitai  cet  étrange  pays  ,  il 
était  partagé  entre  six  très-hauts  de  pre- 
mière classe. 

PwtobasilÉf, ,  qui  s'intitule  lui-même  /<? 
Irrs-haul  des  Irès-hants  :  c'est  un  petit  vieil- 
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lard  qui  prétend  soulever  le  monde  avec 
deux  doigts. 

CozBi^  très -haut  des  Chei^elures ,  après 
avoir  couru  le  monde  à  cheval  sur  une 
grosse  écrevisse,  était  rentré  dans  son  pays 
h  reculons  et  ne  marchant  que  sur  les  ge- 
noux, ce  qui  le  faisait  paraître  le  plus  pelil 
des  très-hauts. 

Balac,  très-haut  des  Mines ,  avait  été  élevé 
dans  des  souterrains  où  il  n'avait  jamais  vu 
que  la  lumière  des  cierges.  Dans  une  pro- 
menade qu'il  a  faite,  en  plein  soleil,  dans 
le  pays  des  Chevelures ,  sa  vue  s'est  affaiblie 
au  point  qu'en  rentrant  dans  son  palais  sou- 
terrain, il  ne  s'est  plus  occupé  qu'à  en  fer- 
mer toutes  les  ouvertures  et  k  en  boucher 
toutes  les  fenêtres. 

Caliban,  très-haut  des  Fourmis  et  des  Ba- 
leines,  passe  ses  jours  a  fiimer,  et  ses  nuits 
k  boire;  il  parle  peu,  mais  il  a  des  servi- 
teurs qui  parlent  beaucoup  pour  lui.  La  fo- 
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lie  de  Caliban  était  alors  de  se  croire  un 
front  de  bélier. 

Albepart,  très-haut  des  Yeux  verts,  dit  le 
grand  épouseur ,  en  était  a  sa  troisième 
femme.  Il  avait  une  fille  qu'il  aimait  ten- 
drement j  un  de  ses  conseillers  lui  dit  : 
Donne  ta  fille  au  géant  Cheruh,  ton  ennemi, 
et  il  la  lui  donna.  Quelque  temps  après,  le 
même  conseiller  lui  dit  :  Reprends  ta  fille , 
et  il  la  reprit;  envoie  ton  gendre  dans 'la 
cabane  de  Caliban,  et  il  l'y  envoya;  ce  qui 
n'empêclie  pas  qu' Albepart  ne  soit ,  pour  le 
moment,  le  meilleur  très-liaut  àa.  monde. 

Hebal,  le  très -haut  des  Neiges ,  est  un 
monstre  de  difformité  :  son  corps  énorme 
est  posté  sur  deux  jambes  minces  et  d'une 
longueur  démesurée. 

Au  moment  oii  j'arrivai  dans  le  pays  , 
l'alliance  qui  s'était  formée  entre  ces  six 
Irès-hauts  venait  d'être  rompue,  et  vous 
allez  frémir  au  récit  des  teribles  événemens 
<|ui  me  rcslenl  ;i  v(tns  raconter. 
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(  Entre  un  courrier.  ) 

LE    COURRIER. 

Le  général ,  que  j'ai  rencontré  U  une  lieue 
d'ici,  m'a  chargé  de  vous  remettre  ce  bil- 
let qu'il  a  écrit  au  crayon,  dans  sa  voiture. 

d'olbreuse,  lisant. 

«  On  me  mande  que  chaque  instant  ac- 
croît, à  Paris,  les  chances  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  roi ,  tranquille  a  Saint-Cloud,  ignore 
ce  qui  se  passe  a  deux  lieues  de  là  :  les  cour- 
tisans qui  l'entourent  ne  permettent  pas 
que  l'on  pénètre  jusqu'à  lui  ;  et  cependant 
les  hommes  qui  voient  clair  dans  les  évé- 
nemens  qui  se  préparent ,  sont  convaincus 
que  du  parti  que  va  prendre  Charles  X  dé- 
pendent les  destinées  de  la  France  et  les 
siennes. 

«  On  croit  que  vous  seul,  mon  vieil  ami , 
pourriez  avoir  accès  près  du  roi.  C'est  à  vous 
de  décider  si  vous  croyez  cette  démarche 
utile  ;  et  si  vous  avez  la  force  de   l'entre- 
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prendre  :  celui  qui  vous  remettra  ce  billet 
vous  donnera  tous  les  détails  que  vous  pou- 
vez désirer  sur  la  situation  de  Paris.  » 

Oui,  monsieur,  vous  me  conterez  tout 
cela  en  route ,  si  vous  voulez  me  suivre  à 
Saint-Cloud. 

LE  MESSAGER, 

Monsieur ,  je  suis  à  vos  ordres  ;  dans  un 
moment   nous    pourrons    partir. 

LA  PETITE  FILLE, 

Et  l'histoire  des  très-liauis? 

d'olbreuse  ,  .sorlunt  avec  les  enjans. 

Vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre.  C'est 
pour  en  connaître  la  fin  que  je  vous  quitte 
en  ce  moment,  je  vais  faire  une  visite  au 
très-haut  des  Chevelures,  (//.v  sortent.) 
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SCENE  VI. 

(La  scène  change  et  représente  la  salle  des  gardes  du  château  de 
Saint-Cloud.) 

LE  PÈRE  BONNIVET,  OUTINE. 
LE  PERE. 

Eh  bien!  commandant,  vous  arrivez  de 
Paris  :  comment  les  nouvelles  ordonnances 
y  ont-elles  été  reçues? 

OUTINE. 

De  manière  à  me  faire  craindre  que  les 
choses  ne  s'y  passent  pas  aussi  tranquille- 
ment que  paraît  le  croire  votre  révérence. 

LE  PÈRE. 

Monsieur  ,  j'ai  foi  dans  la  parole  divine  : 
je  sais  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais. 
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OUTINE. 

Elle  croyait  aussi  que  Louis  XVIII  avait 
remporté  les  victoires  de  Napoléon. 

LE  PERE. 

Louis  XVIII  a  régné  dix-neuf  ans ,  comme 
l'atteste  la  date  de  ses  dernières  ordon- 
nances :  c'est  donc  à  lui  qu'appartient  l'hon- 
neur d'avoir  vaincu  l'Europe  sous  le  nom 
de  son  général,  M.  Buonaparte. 

OUTINE. 

En  effet,  c'est  ainsi  que  raisonnait  mon 
illustre  protectrice. 
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SCENE   VÎI. 

LES  MÊIVIES  ,  D'OLBREUSE  ,  soutenu  par  deux  laquais. 

d'olbreuse,   à  quelques  personnes  qui  V en- 
tourent. 

Oui,  messieurs,  je  demande  U  parler  au 
roi  — 

ouTiNE  ,  le  reconnaissant. 

Monsieur  d'Olbreuse  !  Quel  miracle  de 
vous  voir  ici  ! 

d'olbreuse. 

En  effet,  mon  ami,  c'est  un  miracle  :  n'est- 
ce  pas  le  moment  ou  jamais  d'en  faire.  Intro- 
duisez-moi bien  vite  auprès  de  sa  majesté. 

OUTINE. 

Je  vais  prévenir  l'aide-de-camp  de  service. 

LE  PERE. 

Vous  oubliez,  monsieur,  que  sa  majesté 
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ne  voit  personne  à  l'heure  où  elle  se  livre 
a  des  actes  de  piété,  dont  rien  ne  doit  la 
distraire . 

d'olbreuse. 

Mais,  monsieur,  les  circonstances  ne  per- 
mettent aucun  délai. 

LE  PERE. 

Le  roi  travaille  en  ce  moment  avec  sou 
confesseur. 

d'olbreuse. 

.l'aimerais  mieux  qu'il  travaillât  avec  sou 
ministre  de  la  justice,  et  c'est  pour  le  lui 
dire  qu'un  des  doyens  de  l'humanité  ,  le 
plus  ancien  des  serviteurs  de  son  aïeul,  de- 
mande à  lui  parler. 

LE  père. 

Je  vais  prendre  les  ordres  de  sa  ina|csté. 

j)'oi,i;nr,USK,. 
Sonj^ez,  mon  révérend,  que  le  moindre 
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retard    peut    amener    une    terrible    catas- 
trophe. 

LE  PÈRE,  .sortant. 
Mon  HIs,  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 

d'olbreuse. 
La  volonté  de  Dieu  n'est  bien  souvent 
que  la  folie  des  hommes. 

SCENE  Vîil. 

D'OLKEUSE ,  OUTINE. 
OUTINE. 

Laissez-moi  vous  témoigner  encore  mon 
étonnement  de  vous  trouver  a  Saint-Cloud 
quand  je  viens  de  vous  quitter  aux  Bruyères. 

d'olbreuse. 
Cela  prouve  deux  choses  :  la  vitesse  des 
chevaux  qui  m'ont  amené  ,  et  l'assurance 
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qu'on  m'a  donnée  que  ma  présence  ici  pou- 
vait encore  être  utile. 

OUTINE. 

Oui,  si  vous  pouviez  voir  le  roi;  mais  je 
crains  bien — 

d'olbreuse. 

Dans  ce  cas ,  c'est  pour  lui  qu'il  faut  crain- 
dre :  l'insurrection  grandit.... 

OUTINE. 

Le  roi  est  tranquille.  Le  plus  grand  des 
capitaines  des  temps  modernes,  comme  on 
l'appelle  a  Saint-Cloud,  parle  de  marcher 
sur  Paris  et  de  mettre  la  ville  rebelle  en 
état  de  siège. 

n'OLBRKUSK. 

A  qui  parle-t-il  de  cela? 

OUTINE. 

Au  maréchal  commandant  en  chef,  avec 
qui  il  est,  en  ce  moment,  en  conférence 
dans  la  salle  voisine. 


LA  GRANDE  SEMAINE.  207 

d'olbreuse  . 
On  se  dispute. 

OUTINE. 

Ecoutez  ! 

(^DeiLT  voix  en  dehors.) 

PREMIÈRE  VOIX. 

Vous  êtes  un  traître. 

SECONDE  VOIX. 


Monseigneur  ! . 


PREMIERE  VOIX. 


Aimez-vous  mieux  que  je  vous  appelle  un 
lâche  ? 


SECONDE   VOIX. 


Monseigneur  ! 


PREMIERE    VOIX. 


Oui,  je  le  déclare,  vous  êtes  le  plus  grand 
lâche  du  royaume  de  mon  père. 
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SECONDE  VOIX. 

Votre  altesse  s'oublie ,  et  me  force  à  lui 
rappeler  que  je  porte  une  épée. 

PREMIÈRE   VOIX. 

Vous   en   êtes    indigne.    Sortez    de    ma 
présence. 

(Le  maréchal  entre  et  referme  sur  lui  avec  violence  la  porte 
de  l'appartement  dont  il  sort.) 

SCENE  IX. 

LA    FATALITE. 

LE  MARÉCHAL ,  D'OLBREUSE  ,  OUTINE. 
LE  MARÉCHAL. 

Race  ingrate  et  stupide!  voilà  donc  ma 
récompense  ! 

d'olbreuse. 

Vous  voilk  bien  ému,  monsieur  le  ma- 
réchal ! 
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LE  MARÉCHAL. 

Emu,  dites-vous? —  Mais —  Ue  regar- 
dant avec  attention^  vae  trompé-je?  Le  vé- 
nérable d'Olbreuse  ! 

d'olbredse- 

Encore  vivant,  en  dépit  d'un  siècle  qui 
pèse  sur  sa  tête. 

LE  MARÉCHAL, 

Eh!  monsieur,  que  venez-vous  faire  ici 
dans  un  pareil  moment? 

d'olbreuse  . 

Je  viens,  comme  l'ombre  de  Samuel,  évo- 
quée par  la  pytonisse ,  prédire  au  roi  des 
malheurs  que  dans  quelques  heures ,  peut- 
être  ,  il  ne  sera  plus  en  son  pouvoir  de  pré- 
venir. 

le  maréchal. 

Vous  ne  parlerez   pas  au  roi  ,   dont  la 
porte  est  gardée  par  un  piquet  de  prêtres , 
el  vous  ne  pouvez  voir  son  fils  que  pour 
II.  i4 
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VOUS  convaincre  qu'une  pareille  tête  ne  por- 
tera jamais  la  couronne. 

d'olbreuse. 

Dans  de  pareilles  circonstances ,  quel 
parti  vous  reste-t-il  h  prendre,  mon  cher 
maréchal  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Le  parti  de  m'abandonner  à  ma  destinée, 
et  de  mettre  Paris  en  état  de  siège ,  comme 
je  viens  d'en  recevoir  l'ordre. 

d'olbreuse. 

Paris  en  état  de  siège!  en  présence  d'un 
soulèvement  général  !  Y  pensez-vous ,  mon- 
sieur le  maréchal  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Je  ne  pense  pas,  j'obéis;  l'honneur  mi- 
litaire est  toujours  l'obéissance. 

d'olbreuse. 

Kt  l'honneur  civil!  conlrc  l'abus  do  la 
force,  c'est  l'insurrection. 
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LE  MARÉCHAL. 

Ce  droit,  queje  reconnais  comme  citoyen, 
je  suis  forcé  de  le  combattre  comme  soldat, 
et  je  m'abandonne  a  cette  impérieuse  fata- 
lité qui  pèse  sur  ma  vie ,  et  qui  me  traînera 
devant  la  postérité  avec  les  noms  odieux  de 
traître  et  de  parjure  ,  dont  mes  injustes 
contemporains  ont  flétri  mon  caractère. 

d'olbredse. 

Monsieur  le  maréchal,  vos  contempo- 
rains vous  ont  méconnu,  je  le  crois;  pour- 
quoi ne  profiteriez-vous  pas  de  la  triste  oc- 
casion qui  se  présente  pour  vous  réconcilier 
avec  eux.  Ne  tournez  pas  contre  vos  compa- 
triotes cette  épée  illustrée  par  tant  de  glo- 
rieux combats  •  n'en  faites  pas  un  instrument 
dé  guerre  civile. 

LE  MARÉCHAL. 

Les  Français  m'ont  appelé  un  traître ,  mais 
eux  du  moins  ne  m'appelleront  pas  un  lâche; 

14. 
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non,  je  subirai  mon  sort,  et  ma  vengeance 
est  de  penser  que  les  insensés  que  je  dé- 
fends, n'échapperont  pas  au  leur.  Adieu, 
monsieur  d'Olbreusej  je  retourne  a  Paris 
pour  y  justifier  nos  ennemis  de  l'indigne 
réputation  qu'ils  m'avaient  injustement  faite . 

(//  sort). 


SCENE  X. 

LES  MEMES  ,  moins  le  maréchal. 
OUTINE. 

Vous  ne  cherchez  pas  k  l'arrêter  ? 

d'olbreuse. 

Non,  c'en  est  fait,  que  pourrais-je  contre 
cet  instinct  fatal  qui  le  pousse  depuis  vingt 
ans  vers  l'abîme  où  il  est  prêt  à  se  précipi- 
ter; cet  homme,  auquel  seul  peut-être  en 
France  ,  je  rends  justice  ,  est  un  modèle  vi- 
vant de  la  fatalité. 

(^Enlre  le  jycre  Uon/iiicf.) 
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LE  PERE. 

Monsieur,  par  respect  pour  votre  âge, 
le  roi ,  contre  les  vœux  de  l'étiquette ,  vous 
recevra  ce  soir  a  sept  heures,  avant  son 
Wisth,  en  audience  particulière. 

d'olbredse. 

Ce  soir  a  sept  heures!  Je  craindrais  qu'il 
fût  trop  tard;  je  ne  profiterai  pas  de  l'hon- 
neur que  sa  majesté  veut  me  faire. 

(^Enlre  un  officier  du  palais.^ 

l'officier,  à  Outi/ie. 

Commandant,  faites  montera  cheval  vo- 
tre escadron,  le  roi  va  sortir. 

OUTINE. 

Le  roi  part  pour  Paris!... 

l'officier. 
Non,  sa  majesté  part  pour  la  chasse. 

d'olbreuse  ,  d  Outine. 
Ce  matin  à  la  chasse,  ce  soir  au  jeu  :  on 
ne  perd  pas  plus  gaîment  un  royaume. 
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SCENE  XI. 
LE  27  JUILLET. 

(Le  théâtre  représente  un  vaste  atelier.) 
M.  ASTELIN,  OUVRIERS. 

ASTELiN ,  à  ses  ouvriers. 

Enlevez  ces  établis  ,  ces  planches  :  c'est 
ici  notre  salle  du  conseil;  les  chefs  des  faubou- 
riens vont  arriver Nous  allons  entendre 

un  beau  tapage  ,  h  moins  pourtant  qu'il  ne 
retire  ses  ordonnances,  et  qu'il  ne  renvoie 
son  déplorable  ministère...  Mais  il  n'en  fera 
rien,  le  vieil  entêté...  Eh  bien!  adieu-va  ! 
comme  je  disais  en  virant  de  bord,  quand 
j'étais  capilainc  de  navire... 
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SCÈNE  XI!. 

ASTELIN ,  MADAME  ASTELlN. 
MADAME  ASTELIN. 

Que  signifie  ce  remue-ménage,  monsieur 
Astelin? 

ASTELIN. 

J'attends  beaucoup  de  monde,  et  je  pré- 
pare un  local. 

MADAME  ASTELIN. 

Pour  recevoir  toute  la  canaille   du  fau- 
bourg,  sans  doute:  vous  n'êtes  pas  content 
d'une  révolution,  il  vous  en  faut  une  se- 
conde; mais,  grâce  au  ciel,  les  ordonnances 
d'bier  y  ont  mis  bon  ordre. 

ASTELIN. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir,  madame 
Astelin. 
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MADAME  ASTELIN. 

Il  est  donc  vrai ,  mon  ami ,  tous  faites 
des  vœux  pour  voir  revenir  ces  affreux 
jours  de  95,  dont  vous  avez  failli  être  la 
victime ,  et  que  vous  m'avez  appris  à  détester? 

\ 

ASTELIN. 

Non,  ma  chère  femme,  ce  n'est  pas 95; 
nous  repiontons  quatre  ans  plus  haut  ;  c'est 
89  que  nous  reverrons  ,  j'espère. 

MADAME  ASTELIN. 

Oji  eu  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours. 

Vous     voulez   nous    rendre    le    gouverne- 
ment de  la  canaille. 

ASTELIN  ,  riant. 

La  canuille  !  .irrrtc/,  :  sathez  qu'il  ("aul  qu'on  iioiniuc 
Avec  jilus  (le  respect,  les  ciloyeiis  de  Uonie. 

MADAME  ASTELIN. 

\  oiis  voilii  !  toujours  avec  votre  V  ollairc. 
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ASTELIN. 

Chacun  son  érudition  ;  vous  puisez  la  vô- 
tre à  rOpéra-Comique. 

MADAME  ASTELIN. 

Celle-là  n'est  pas  meurtrière,  du  moins. 
11  faut  tout  prévoir  avec  vous  ;  promettez- 
moi,  monsieur  Brutus ,  que  vous  ferez  grâce 
à  vos  fils  s'ils  embrassent  la  cause  de  Tar- 
quin . 

ASTELIN. 

A  votre  place ,  je  ne  m'y  fierais  pas.  Parlons 
sérieusement  ;  nous  touchons  au  moment 
de  la  crise.  Votre  Charles  X  a  violé  ses 
sermens  ,  le  peuple  se  soulève  j  tout  me  fait 
craindre  ,  ou  plutôt  espérer,  qu'une  lutte 
terrible  va  s'engager  entre  la  nation  et  le 
monarque  inhabile  sous  le  nom  duquel 
gouvernent  vos  amis  les  jésuites.  Je  viens 
d'être  proclamé  par  le  peuple  maire  de 
notre  arrondissement,  a  la  place  de  votre 
oncle  Dutremblet  ;  j'ai  accepté. 
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MADAME  ASTELIN. 

Mais  c'est  l'échafaud ,  c'est  la  mort  qui 
vous  attend,  si,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter le  parti  du  roi  triomphe. 

ASTELIN. 

11  ne  fallait  rien  moins  que  cette  crainte 
pour  faire  de  moi  un  usurpateur. 

MADAME  ASTELIN. 

Mais  monsieur,  c'est  une  horreur  !  Vous 
sacrifiez  votre  famille ,  votre  fortune. 

ASTELIN. 

Mon  parti  est  pris  ,  ainsi ,  croyez-moi , 
ma  chère  femme,  rentrez  dans  votre  ap- 
partementj  continuez  a  y  recevoir  vos  amis, 
si  tant  est  qu'ils  osent  se  présenter  chez 
vous  avant  que  la  \ictoire  ait  prononcé 
entre  le  roi  et  la  canaille  ,  et  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  permettez-moi,  dans  de  pareilles  cir- 
constances ,  de  ne  prendre  conseil  que  de 
moi  seul. 
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MADAME  ASTELIN. 

Je  me  retire  ,  et  je  vais  m'occuper  a  vous 
ménager  des  protecteurs  contre   les  périls 

que  vous  appelez  sur  votre  tête. 

C Elle  sort.  J 

ASTELIN. 

Les  périls  qu'elle  redoute  menacent  la 
France  entière. 

f  Entrent  Gaspard  et  Chariot.  J 

CHARLOT. 

Papa,  tu  m'as  promis  un  fusil. 

ASTELIN. 

Oui,  si  l'on  se  battait,  mon  petit  Charlotj 
mais  il  est  encore  possible  que  l'on  n'en 
vienne  pas  la. 

CHARLOT. 

On  y  viendra,  c'est  moi  qui  vous  le  dit; 
je  viens  du  boulevart,  et  l'on  dit  que  c'est 
commencé  a  rOdéon  ;  mais  tiens,  voilà  mon 
frère  Gaspard,  je  parierais  qu'il  a  déjà 
tiré. 
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GASPARD . 

Allons,  mon  père  ,  aux  armes  ,  la  foule  se 
porte  aux  boulevarls  des  Capucines  en 
criant  à  bas  Polignac  :  les  gendarmes  et  les 
suisses  entourent  son  hôtel;  ils  ont  du  ca- 
non ,  et  le  peuple  est  sans  armes. 

ASTELIN. 

Puisque  nos  ennemis  en  ont,  nous  n'en 
manquerons  pas. 

f Entrent  quelques  chefs  faubouriens,  J 

UN  CHEF. 

Nous  voila,  monsieur  Astelin,  chacun  de 
nous  amène  avec  lui  un  détachement  d'une 
cinquantaine  d'hommes ,  qui  se  grossira  en 
route  ,  je  vous  en  réponds;  mais  nous  n'a- 
vons que  dix  fusils  pour  cinq  ou  six  cents 
que  nous  sommes. 

ASTELIN  ,  à  ses  fils  et  à  ses  ouvj'iers. 

Apporte/  les  armes  de  toule  espèce  dont 
j'ai  fait  provision  depuis  le  mois  d'août  dcr- 
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"nier  ;  j'étais  bien  sur  que  le  moment  vien- 
drait d'en  faire  usage. 

(On  apporte  des  fusils ,  des  piques ,  îles  Iiaclics  ,  des  faulx  ,  des 
sacs  de  pierres.) 

ASTELiN,  aux  chefs. 

C'est  a  vous  ,  mes  amis ,  a  distribuer  ces 
armes  avec  discernement  :  les  armes  a  feu 
aux  tireurs  connus  pour  les  plus  habiles  ; 
les  haches ,  les  massues  aux  bras  les  plus 
vigoureux  ,  les  gourdins  aux  bâtonnistes  les 
plus  exercés  ;  les  piques  et  les  sabres  à  ceux 
qui  ont  déjà  servi  ,  et  les  pierres  aux  ga- 
mins. 

CHARLOT. 

Tu  m'as  promis  un  fiisil. 

ASTELIN,  lui  donnant  un  pistolet. 
En  voici  un  k  ta  taille. 

CHARLOT. 

C'est  égal,  je  m'approcherai  de  plus  près. 
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ASTELIN 

Maintenant,  mes  enfans,  avant  de  partir  il 
nous  reste  une  disposition  a  prendre  :  nous 
sommes  tous  également  braves  ,  je  le  crois , 
tous  également  déterminés  a  défendre  nos 
droits  au  péril  de  notre  vie  •  mais  nous  ne 
sommes  pas  tous  également  propre  au  com- 
mandement. Pour  moi,  d'abord,  je  ne  suis 
plus  ni  d'âge  ni  de  force  à  m'acquitter  des 
fonctions  de  commandant  en  chef,  dont 
vous  m'avez  investi ,  je  me  borne  a  com- 
mander ma  compagnie  d'ouvriers,  et  je 
suis  prêt  U  obéir  a  celui  que  vous  allez  dé- 
signer pour  se  mettre  a  la  tête  du  mouve- 
ment général  de  notre  faubourg. 

ACCLAMATJONS. 

Gaspard,  Gaspard. 

GASPARD. 

]Non,mcsamis,  ce  n'est pash  moi  que  cet 
honneur  (ïst  réservé,  c'est  au  plus  jeune 
dCiilrc  nous. 
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CHARLOT. 

Dans  ce  cas ,  c'est  moi  ;  en  avant,  mar- 
che!... fOnrit.J 

GASPARD. 

Non  ,  ce  n'est  pas  encore  toi  ;  c'est  Geor- 
ges Vernance ,  élève  de  l'école  polythec- 
nique  ,  ici  présent ,  qui  nous  amène  le  déta- 
chement du  fiiubourg  Saint-Marceau. 

ASTELIN. 

Vive  l'école!  allons,  mon  jeune  camarade, 
point  défausse  modestie. 

l'Élève. 

J'accepte  l'honneur  de  me  faire  tuer  à 
votre  tête...  Allons  former  nos  peletons 
dans  la  cour...  Chacun  a  sa  troupe. 

("Tout  le  monde  sort.J 

CHARLOT. 

A  moi,  les  gamins. 

(Une  foule  d'enfans  vient  se  réunir  à  Cliarlol ,  et  ils  sortent 
tons  en  criant  :  A  Las  le  ministère!) 
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SCENE  XIII. 

([,e  théâtre  représente  un  salon  l'icheinent  décoré  de  l'apparte- 
ment fie  madame  Aslelin). 

MADAME  ASTELIN  ,  AUGUSTINE  ASTELIN. 

(Augustine  est  à  la  fenêtre  ,  madame  Astelin  arrose   des  lis  qui 
parent  la  rlicmméc.) 

MADAME    ASTELIN. 

Mes  lis  sont  plus  beaux  que  jamais  ,  j'en 
accepte  l'augure  ;  je  tremble  cependant, 
quand  je  songe  à  quels  périls  leur  triom- 
phe certain  expose  mon  mari  et  mes  en- 
fans. 

AUGUSTINE. 

Maman  ,  je  vois  accourir  mon  grand- 
oncle  Dutrcmblet  ;  il  a  son  écliarpc  blan- 
che ,  et  les  petits  garçons  le  poursuivent  en 
(ri:inl  l\  la  <  liianlil  ! 
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MADAME    ASTELIN. 

Les  petits  misérables!  ...  Voila  pourtant 
les  fruits  de  cette  école  d'enseignement  mu- 
tuel,  fondée  par  votre  père. 

AUGUSTINE. 

Non  vraiment,  ce  sont  les  élèves  des  igno- 
rantinsj  j'en  reconnais  plusieurs. 

{Entré  Montremblet.) 

MONTREMBLET. 

Eh  bien  !  ma  nièce,  ne  vous  l'avais-je  pas 
dit ,  que  le  roi  serait  obligé  d'employer  les 
grands  moyens  ?  Mon  adjoint  revient  de  là- 
bas...  Quelques  charges  de  gendarmerie  et 
une  fusillade  bien  nourrie  de  nos  braves 
Suisses,  ont  suffi  pour  anéantir  la  révolte... 
Les  factieux  sont  en  pleine  déroute. 

MADAME  ASTELIN. 

Pourquoi  donc,  mon  oncle,  avez-vous  l'air 
si  effrayé. 

II.  i5 
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MONTREMBLET. 

Parce  que  mon  adjoint  m'a  dit  que,  dans 
leur  fuite ,  les  mutins  dépavaient  les  rues 
et  cassaient  les  réverbères. 

AUGUSTINE. 

Tenez ,  les  voilà  qui  en  font  autant  de- 
vant notre  porte. 

MADAME  ASTELIN. 

Vous  êtes  en  costume,  monsieur  le  Maire; 
allez  donc  vous  opposer... 

MONTREMBLET. 

Vous  n'entendez  rien  à  l'administration, 
ma  chère  amie  :  ces  détails  regardent  mon 
adjoint.  Aon  curai  prœlor  de  minirtiis. 

MADAME  ASTELIN. 

Il  est  bien  question  de  curés  ou  de  mi- 
iiiriu;s. 
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MONTREMBLET. 

Je  vais  voir  ce  qui  se  passe  sur  le  boule- 
vart,  du  haut  du  belvéder.  f  II  sort  par  une 
porte  de  coté.  ) 

AUGUSTiNE ,  à  la  fenêtre. 

Patatra!  encore  un  réverbère  cassé. 

LA  FOULE,  en  dehors. 

Vive  la  charte  !  vive  monsieur  Astelin  ! 

MADAME  ASTELIN. 

Retirez-vous  donc  de  la  fenêtre,  made- 
moiselle; vous  allez  faire  casser  nos  vitres. 

AUGUSTINE . 

Ne  craignez  rien ,  ils  crient  vive  mon 
père!  entendez-vous? 

(Entre  le  père  Astucio ,  quelques  dames  et  quelques  seigneurs 
de  la  cour.) 

LE    PERE    ASTUCIO. 

Tout  va  bien,  très-bien;  les  troupes  du 
roi  font  merveille.  Le  duc  de  Montmart  me 
l'a  promis  ,  demain  Paris  sera  aussi  tran- 

i5. 
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quille  que  le  jour  de  la  naissance  de  son 
altesse  royale  le  duc  de  Bordeaux  j  en  atten- 
dant ,  j'ai  engagé  mes  nobles  amis  a  venir 
vous  demander  un  asile  pour  cette  nuit. 
Madame  Astelin,  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mesdames  les  duchesses  de  Mont- 
vermeil  et  Desarcis ,  messieurs  les  marquis 
de  Vernissac  et  de  Forlempierre;  ces  mes- 
sieurs qui  les  accompagnent  ,  sontégalement 
des  gens  de  qualité. 

MADAME    ASTELIN. 

J'aurais  cru  qu'en  cette  circonstance 
la  place  de  ces  messieurs  était  à  Saint- 
Cloud. 

LE    DUC    DESARCIS. 

Nous  étions  en  route  pour  nous  y  rendre, 
mais  nous  avons  été  arrêtés  par  les  barri- 
cades. 

SOPHIE  DE  .MON'('VEH>1ElL  ,    à  pCU'l  à   ÂU^UStine. 

Ils  ont  tous  passé  la  journée  en  prières  à 
l'hôtel  des  Missions. 


i 
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MADAME    ASTELIN. 

Vous  êtes  bien  sûr ,  mon  révérend  père , 
que  la  bonne  cause  triomphera  ? 

LE    PERE    ASTUCIO. 

Vous  est-il  permis  d'en  douter  ,  ma  chère 
tille  ,  quand  je  vous  ai  fait  part  des  visions 
célestes  du  premier  ministre  ,  et  de  la  neu- 
vaine  a  la  Vierge,  a  laquelle,  le  roi  s'est  for- 
mellement engagé?  Jugez  si  sa  majesté  est 
tranquille  sur  l'événement ,  elle  a  passé  a  la 
chasse  une  grande  partie  de  la  journée 
d'hier,  et  doit  y  être  retournée  ce  matin. 

LE    DUC    DE    VERNISSAC. 

Le  roi  et  le  dauphin  sont  k  la  chasse 
tandis  qu'on  se  fusille  à  Paris ,  il  est  clair 
qu'il  n'y  a  rien  a  craindre  ;  sans  cela,  serais- 
je  ici,  moi,  qui  ai  fait  serment  de  mourir  au 
pied  du  trône  !  ce  serment,  je  le  renouvelle. 

TOUS. 

Nous  le  renouvelons  tous. 
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(hntre  un  séminariste  déguisé  en  Lomme  ilii  peuple  el  portant 
la  cocarde  tricolore.) 

LE    SÉMINARISTE. 

Révérend  père  ,  les  brigands  ont  forcé  les 
portes  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  et 
nous  ont  mis  dehors  en  nous  accablant 
d'injures. 

LE    PÈRE    ASTUCIO. 

Et  vous  êtes  sortis  !  \  ous  deviez  mourir 
k  votre  porte. 

LE    SÉMINARISTE. 

C'était  bien  notre  intention  à  tous  ;  mais 
ces  hommes  féroces  n'ont  jamais  voulu  nous 
donner  la  mort;  ils  se  sont  contentés  de 
nous  chasser  à  grands  coups  de  pieds  dans. . . 
<;e  que  vous  savez,  mon. révérend. 

LE    PERE    ASTUCiO. 

Comment  osez  -  vous  ,  monsieur ,  vous 
présenter  devant  moi  affublé  de  la  sorte? 

LE    SÉMINARISTE. 

Pour  n(;   pas  rtrc  assa.ssiné  en  cliemin  : 
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tout  le  monde  a  pris  cette  cocarde  ;  mal- 
heur à  ceux  qui  sortiraient  sans  ce  passe- 
port; j'en  ai  fait  provision  (//  les  montre)^ 
et  si  sa  révérence  veut  permettre ,  je  vais 
en  attacher  une  à  son  chapeau. 

LE    PERE    ASTUCIO. 

Lâche  !  vous  osez  me  proposer  ! . . . 

AUGUSTINE. 

Maman ,  viens  donc  voir ,  une  foule  im- 
mense s'avance  en  chantant  un  air  que  j'en- 
tends pour  la  première  fois. 

(0/2  entend  la  Marseillaise.) 

LE    PÈRE    ASTUCIO. 

Juste  ciel  !  la  Marseillaise  !  N'écoutez-pas 
cela,  mademoiselle. 

AUGUSTINE . 

Un  détachement  entre  chez  nous...  Am- 
broise ,  un  de  nos  ouvriers ,  est  a  la  tête. 

LE    PERE    ASTUCIO. 

Le  ciel  ne  défend  pas  de  veiller  à  sa  con- 


252  LA  GRAIVDE  SEMAIXE- 

servation,  et  de  tromper  l'espoir  des  assas- 
sins. Mes  frères  ,  je  vous  autorise  a  prendre 
le  signe  de  la  rébellion ,  sous  la  restriction 
mentale  de  la  maudire  au  fond  de  votre 
cœur  et  d'en  faire  pénitence  dix  jours  de 
suite  aux  stations  du  Calvaire,  quand  le  dan- 
ger sera  passé,  fil  ôte  sa  soutane  et  s'atta- 
che deux  cocardes  y  l'une  à  son  chapeau  et 
l'autre  à  sa  poitrine.  Tous  les  autres  hommes 
en  font  autant  y  et  au  moment  où  Amhroise 
entre  y  le  père  Astucio  dit  à  haute  voixj  : 
Allons  combattreles  satellites  delà  tyrannie  ! 
AMBROiSE  ,  à  madame  Astelin. 

Notre  bourgeois  m'envoie  vous  dire  que 
le  peuple,  repoussé  d'abord  à  la  place  de 
rOdéon  et  dans  la  rue  Daupliine  ,  se  rallie 
intrépidement  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

LF.    DUC    DK    MONTVERMEIL. 

Comment  pcuvenL-ils  se  rallier  sans  armes? 

A.MIÎROISE. 

Ils  en  ont  trouvé  chez  les  armuriers. 
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LE    PERE    ASTUCIO. 

Ils  oiit  pillé  leurs  boutiques. 

AMBROISE. 

Non  vraiment,  on  leur  a  fait  crédit.  Je 
retourne  au  combat;  si  ces  messieurs  veu- 
lent me  suivre  ,  je  les  conduirai  au  bon  en- 
droit. 

LE    PERE    ASTUCIO. 

Volontiers,  mon  brave.  {^A  part.)  Sui- 
vons-le y  il  fera  nuit  dans  un  moment ,  nous 
le  quitterons  et  nous  tacherons  de  gagner 
Montrouge. 

LE  DUC  DESARGis ,   tirant  son  épée. 
Allons,  messieurs,  marchons. 

AMBROISE  ,  à  madame  Astelin. 

Le  bourgeois  m'a  encore  chargé  de  vous 
dire  ,  madame  ,  qu'il  vous  autorisait  a  rece- 
voir chez  vous  tous  ceux  qui  viendraient  y 
chercher  un  asile  ,  royaliste  ou  patriote  in- 
distinctement. Vous,  mademoiselle  Augus- 
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tine ,  votre  père  vous  ordonne  de  faire  des- 
cendre tous  les  matelas  de  la  maison  dans 
le  grand  atelier,  et  d'y  préparer  des  lits  pour 
les  blessés. 

AUGUSTINE. 

Ambroise  ,  mon  père  craint  donc  qu'il  y 
ait  des  blessés  ? 

AMBROISE. 

Il  y  en  a  déjà ,  mademoiselle ,  et  l'on 
croit  bien  que  la  journée  de  demain  peu- 
plera nos  cimetières  et  nos  bospices. 

AUGUSTINE . 

Ah,  mon  Dieu!  si  mon  père,  si  mes 
frères.... 

AMBROISE. 

Dame,  mademoiselle,  il  y  a  des  balles 
pour  tout  le  monde. 

MADAME  ASÏELIN,   UU  pèrC  AstUCio. 

Vous  m'aviez  assuré  qu'il  n'y  aiuail  pas 
de  saiij;  répandu. 
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LE  PERE  ASTUCio,  ùûs  ù  madame  Asteliii. 

Du  sang  royaliste,  madame.  Quant  à 
votre  époux  et  à  vos  fils ,  votre  piété  trou- 
vera grâce  pour  eux  ,  je  l'espère. 

MADAME    ASTELIN  ,   aUX  daîlies . 

Nous  allons  passer  dans  le  corps  de  logis 
;ui  fond  du  jardin  (Ow  entend  des  décharges 
de  mousqueierie).  Le  bruit  du  moulin  à  fou- 
lon nous  empêchera  d'entendre  ces  épou- 
vantables détonations.  Toi ,  Augustine  ,  tu 
vas  assembler  toutes  les  femmes  et  toutes 
les  filles  de  nos  ouvriers  ,  et  nous  passerons 
la  nuit  ensemble  à  couper  des  bandes  de 
toile  et  h  faire  de  la  cliarpie. 

(  Tout  le  monde  sort.  ) 
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SCENE  XIV. 

LE  28  JUILLET. 

(Le  tliéàtre  représente  la  galerie  de  l'hôtel  Grangeval  ,  décorée 
de  tableaux  de  la  révolution,  et  des  bustes  en  marbre  de  tous 
les  grands  lioraines  ([u'elle  a  produits.  Il  fait  nuit  ,  la  galerie 
n'est  éclairée  que  par  deux  lampes.  D'Olbreuse  est  assis  dans 
un  grand  fauteuil  à  oreillettes.  Le  général  Grangeval  se  pro- 
mène à  grands  pas  et  s'arrête  souvent  pour  prêter  l'oreille 
au  tocsin  et  aux  détonations  du  canon  que  l'on  entend  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.) 

D'OLBREUSE,  LE  GÉKÉRAL  GRANGEVAL. 


GRANGEVAL. 

Quelle  rmil  î  et  de  quels  jours  sera-t-elle 
suivie? 

d'olbreuse. 

De  dix  siècles  de  ijçloire  ,  c'est  moi  qui  le 
prédis. 

GRANGEVAL. 

Nous  r.u  hélerons  l)ien  clicr  ,    celle   vie- 
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toire,  si  nous  la  remportons.  Ces  canonades! .. 
Le  saniç  coule  k  grands  flots ,  mon  véné- 
rable ami ,  et  mon  tils ,  mes  petits-fils  ,  mes 
gendres ,  sont  au  plus  fort  de  la  mêlée  ! . . . 
Le  ciel  m'est  témoin  cependant  que  le  sort 
de  ma  patrie  ,  qui  se  décide  peut-être  en 
ce  moment ,  est  le  premier  intérêt  de  ma 
pensée. 

d'olbrecse. 

J'en  suis  sûr,  mon  cher  général,  et  la 

France  le  croira  comme  moi Le  tocsin 

avait  cessé...  il  recommence  ;  les  nôtres  ont 
repris  l'Hôtel-de- Ville.  Quel  bonheur  que 
ces  dames  et  leurs  enfans  soient  retournés  à 
Grangeval,  et  qu'elles  ne  sachent  de  ce  qui 
se  passe  ici  que  ce  qu'il  nous  convient  de 
leur  apprendre  ! 

GRANGEVAL. 

Le  jour  paraît,  on  n'entend  plus  que  des 
coups  de  fusil  isolés  qui  partent  nécessaire- 
ment de  nos  tirailleurs...  Quels  cris!... 
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LA  FOULE,  en  dehors. 

Vive  la  Charte  !  k  bas  les  Bourbons  !  vive 
notre  vieux  général  ! 

GRANGEVAL  ,    aU   balcOTl. 

Vive  la  liberté  !  vive  la  France  ! 
d'olbreuse  ,  au  balcon. 

Vive  la  liberté  !  vive  la  France  !  vivent  les 
Parisiens. 

UNE  VOIX  ,  au  dehors. 

L'insurrection  est  générale. 

d'olbreuse. 

Je  mourrai  donc  dans  un  pays  \\hto  ! 
(  Entre  une  députation.  ) 

ASTELiN  PERE,  chefdc  la  grande  députation. 

Général ,  nous  venons  ,  au  nom  du  peuple 
de  Paris ,  et ,  nous  osons  le  dire ,  au  nom  de 
la  France  entière,  vous  confier,  dans  ce 
moment  suprême,  le  commandement  en 
chef  de  la  garde  nationale. 
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GRANGE  VAL. 

Mes  chers  concitoyens ,  mes  braves  cama- 
rades, la  confiance  du  peuple  français,  dont 
je  vois  en  vous  les  représentans,  m'appelle 
au  commandement  de  la  force  publique  ; 
j'accepte  avec  joie  et  dévouement  les  devoirs 
qui  me  sont  confiés  ;  je  ne  ferai  pas  de  pro- 
fession de  foi ,  mes  sentimens  vous  sont 
connus  ,  la  liberté  triomphera  ou  nous  péri- 
rons ensemble. 

TOUS. 

Vive  la  liberté  et  son  plus  illustre  défen- 
seur !  (  Le  général  entre  un  moment  dans  ses 
appartemens.  ) 

d'olbreuse. 

Mes  enfans ,  votre  noble  enthousiasme 
fait  bouillonner  mon  vieux  sang  dans  mes 
veines  ;  vous  allégez  pour  moi  le  poids  d'un 
siècle  qui  m'accable.  Maintenant  je  puis 
mourir ,  le  soleil  de  la  liberté  réchauifera 
ma  cendre. 
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ASTELIN. 

Honneur,  cent  fois  honneur  à  la  vieillesse 
patriotique ,  respect  au  vénérable  d'Ol- 
breuse . 

GRANGEVAL  ,  rentrant  en  habit  de  garde  na- 
tional,  un  drapeau  tricolore  à  la  main. 

Marchons ,  mes  amis  ,  à  l'ombre  du  dra- 
peau de  Jemmapes  et  d'Austerlitz. 

(  //  le  remet  à  Astelin.  ) 

ASTELIN. 

Salut  au  drapeau  tricolore,  et  vive  la  pa- 
trie et  la  liberté. 

TOUS. 

Vive  la  patrie  et  la  liberté. 
ASTELIN ,  présentant  le  drapeau  à  dOïbreuse. 

C'est  à  vous  à  le  bénir  j  quel  plus  noble 
sacerdoce    que  celui  de  la  vieillesse  et    de 

la  vertu  ! 

d'olbreuse. 

Aile/,  mes  enfans,  combattez  avec  con- 
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fiance  sous  cet  étendard  sacré  ;  votre 
triomphe  est  certain:  le  ciel  attache  à  cette 
bannière  la  liberté  ,  la  victoire  et  la  paix  -, 
ne  craignez  rien  désormais  de  la  coalition 
des  rois  :  le  drapeau  tricolore  sait  le  che- 
min de  toutes  leurs  capitales. 

GRANGE VAL. 

A  l'Hôtel-de- Ville ,  en  avant  !  marche  ! 

(^Tous  le  monde  sort  en  chantant  le  vii-ux  drapeau  de  Béranger.) 

d'olbreuse. 

Je  ferai  l'arrière-garde  ;  c'est  vous  dire 
de  ne  pas  trop  compter  sur  elle  pour  arrê- 
ter l'ennemi ,  s'il  enfonçait  le  corps  d'ar- 
mée. 


.^l^fd 


ii.  i6 
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SCÈNE  XV. 

PRISE  DE  L^HOTEL  DE-VILLE. 

(Le  théâtre  représente  la  .place  de  Grève  et  ses  environs.) 

GEORGES ,  de  l'autre  coté  du  pont  de  fer. 

Le  bourdon  ne  sonne  plus ,  les  Suisses 
ont  repris  l'Hôtel-de- Ville  :  c'est  à  nous  de 
les  en  débusquer  pour  la  dernière  fois... 

GASPARD. 

Je   m'appelle  Arcolej  suivez  mon   dra- 


P 


eau. 


(Ils'i'lancesiir  le  pont  suspendu  du  l'Hôtel-Dleuct  tombe  frftppé 
d'une  balle.) 

CHARLOT. 

Mon  frère  est  blessé  :  a  moi  le  drapeau. 

(il  s'en  empare  et  coaliniie  à  courir  sur  le  pont  en  avant  de  sa 
troupe). 

GEORGES. 

Mes  camardes,  n'abandonnons  pas  ce  hé- 


\ 
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ros  ;  que  quatre  hommes  de  la  queue  de  la 
colonne  le  transportent  kl'Hôtel-Dieu;  dans 
une  heure  nous  irons  savoir  de  ses  nouvel- 
les, et  lui  donner  des  nôtres.  fSur  la  place ^ 
à  la  foule  qui  recule  en  désordre  sous  le  Jeu 
des  Suisses. J  Halte  !  ou  nous  tirons  sur  l€s 
lâches. 

UN    CITOYEN. 

Comment  avancer,  cette  pièce  de  canon 
qui  nous  foudroie  ?. . . 

GEORGES. 

Eparpillez-vous,  et  fonçons  de  toutes  parts 
sur  la  pièce  ;  amis  !  le  rendez-vous  est  sur 
le  perron  de  l'Hôtel-de-Ville...  Aux  plus 
braves  la  pièce  de  canon!... 

(On  s'élance  aux  cris  de  mort  aux  Suisses ,  vive  la  liberté  ;  Geor- 
i^es,  suivi  d'un  petit  nombre  des  siens ,  marche  droit  sur  la 
pièce  après  une  décharge,  et  va  tuer  le  canonnier  au  moment 
où  il  allait  y  remettre  le  feu  ;  un  combat  terrible  s'engage 
corps  à  corps  sur  le  perron  de  l'Hôtel-de-Viile.) 
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SCENE  XVI. 

(Le  ihéàtre  représente  la  grande  salle  de  l'HôtelTde-Ville  ; 
(l'Olbreuse  et  plusieurs  notables  sont  assis  autour  d'une  table 
et  délibèrent  avec  tranquillité  au  bruit  de  la  fusillade  et  du 
canon.) 

D'OLBREUSE,  LA  COMMISSION  MUNICIPALE,  etc. 

d'olbreuse. 

Messieurs ,    quand  nous    sommes  entrés 
dans  cette  enceinte  ,  les  citoyens  en  étaient 
maîtres;  l'ennemi,  pour  la  seconde  fois,  les 
en  a  délogés,  et  nous  n'avons  plus  pour  dé- 
fenseurs   qu'une   cinquantaine    de    braves 
quiveillent  a  cette  porte,  déterminés  à  mou- 
rir avec  nous,  si  les  satellites  de  la  tyrannie 
restent  vainqueurs  dans  le  combat  qui  se  li- 
vre en  ce  moment  :  poursuivons  avec  calme 
les     travaux     (jui    nous    ont    réunis;    mais 
avant  de  procéder  a  la  nomination  du  gou- 


j 


i 
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vernement  provisoire,  prononçons  sur  cette 
question  de  fait ,  quel  que  soit  l'événement , 
la  branche  aîné  des  Bourbons  a-t-elle  cessé 
de  régner  sur  les  Français. 

TOUS. 

Oui ,  oui ,  sans  retour  ! 

UN    CITOYEN. 

Charles  X,  en  violant  ses  sermens,  nous 
a  délié  des  nôtres. . .  (  Ecoutez ,  écoutez  ). 

fOn  entend  le  tocsin.  J 

GEORGES  ,  il  entre  suivi  d'une  foule  de  ci- 
toyens,  dont  quelques-uns  portent  des 
flambeaux . 

Citoyens,  vous  êtes  libres,  nous  nous 
sommes  frayés  jusqu'à  vous  un  chemin 
sanglant;  par  malheur  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  sang  ennemi  qui  rougit  les  flots  de 
la  Seine,  Continuez,  pères  de  la  patrie,  à  ré- 
gler  ses   grands  intérêts,    tandis  que  nous 


246  LA  GRxVIVDE  SEMAIi^E 

irons  achever  son  triomphe  aux  lieux  où  les 
ennemis  se  défendent  encore. 

d'olbreuse. 

Courez,  brave  jeunesse  ,  valeureux  étu- 
dians  des  trois  écoles,  héroïques  faubouriens, 
courez,  sous  les  ordres  de  ce  vieux  général 
de  vingt  ans  (montrant  Georges J^  remplir 
les  destinées  du  grand  peuple ,  et  recevez 
la  bénédiction  d'un  des  doyens  de  l'huma- 
nité. 

TOUS. 

Vive  le  patriarche  de  la  hberté  !  l'ami  du 
grand  patriote  !  A  bas  les  carlistes  !  Vive  la 
France. 

fTout  le  monde  sort.  J 
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SCENE   XVII. 

LE  29  JUILLET. 

(Le  théâtre  représente  la  place  de  Saint-Michel  ). 
LE  DUC  DE  MÉRANTE ,  JORIS  ,  LEROUX  ,  citoyens  de 

TOUTES  LES  CLASSES. 

LE  DUC  DE  MÉRANTE ,  haraugant  une  foule 
d* ouvriers  qui  V entourent ,  en  veste  y  coiffé 
d'un  bonnet  de  police  (i). 

Ah  ça,  mes  amis  ,  voici  l'instant  décisif! 
Les  deux  bataillons  de  la  garde  royale  qui 
s'avancent  pensent  avoir  bon  marché  de 
nous  ;  vous  voyez  qu'ils  se  séparent ,  ils  veu- 
lent nous  prendre  entre  deux  feux  ;  le  plus 
souvent  !  Divisons  -  nous  en  peletons  de 
quinze  ou  vingt  hommes  ,  et  emparons-nous 
des  maisons  qui  font  le  coin  de  rue  5  moi , 
je  reste  ,  avec  le  gros  de  la  troupe ,  derrière 
le  corps-de-garde  dont  nous  sommes  maî- 
tres. 

(1)    Historique. 
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jORis ,  S  approchant. 
Eh!  mais  ,  c'est  le  duc  de  Mérante, 

LE  DUC. 

Quand  cela  serait? 

UN  OUVRIER, 

Lui,  un  duc!  c'est  un  fameux  gaillard, 
tout  de  même. 

UN  AUTRE. 

C'est  donc  cela  qu'il  a  ses  poches  plei- 
nes d'argent,  et  que  depuis  ce  matin  il  en 
offre  à  tout  le  monde. 

LE  DUC. 

En  tous  cas ,  ma  générosité  ne  me  rui- 
nera pas,  puisque  je  n'ai  encore  pu  faire  ac- 
cepter un  écu  a  personne. 

UN  OUVRIER. 

Ah  !  ça  ce  n'est  pas  vrai  :  vous  avez  payé 
k  dîner  au  détachement. 

LE  DUC. 

Quarante    francs  pour    vingt-cinq   per- 
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sonnes,  sur  quoi  vous  m'en  avez  rapporté  dix. 

UN  OUVRIER. 

C'était  bien  assez  ;  nous  n'avons  pas  bu 
de  vin  ;  un  jour  comme  celui-  ci  il  ne  faut 
perdre  la  tête. 

LE  DUC. 

Les  voilà  qui  débouchent  par  les  rues  de 

la  Harpe  et  des  Francs-Bourgeois A  vos 

postes. 

UN  FAUBOURIEN  CHEF. 

Ah  ça  vous  autres ,  gens  a  piques ,  atten- 
tion !  tenez-vous  prêts  a  vous  emparer  des 
fusils'de  messieurs  les  royaux,  a  qui  nous  al- 
lons faire  descendre  la  garde. 

UN  PETIT  GARÇON  DE  DIX  ANS. 

Pas  vrai ,  père  Leroux ,  que  tu  m'as  pro- 
mis ton  fusil  quand  tu  seras  mort. 

LEROUX. 

Mon  Dieu ,  oui ,  je  vais  me  faire  tuer 
tout  exprès  pour  ça. 

f  Le  combat  s  engage .  J 


2r>0  LA  GRAÎVDE  SEMAINE. 

SCÈNE    XVIII. 

LE  29  JUILLET. 

(Le  théâtre  repi'ésente  la  cour  de  la  maison  n'  i5,  rue  de  Riche- 
lieu. Dans  une  vaste  remise  ouverte,  on  voit  plusieurs  dames 
occupées  à  panser  des  blessés  étendus  sur  des  matelals). 

DESVALLÉES  ,  MADAME  NIGAUD,  JOUIS  ,  AMBROISE , 
OUTINE  ,  PEUPLE. 

DESVALLÉES,  amenant  un  blessé  (i). 
Courage,  mesdames,  voici  encore  un 
brave  que  je  vous  amène  j  mais  celui-ci  sera 
le  dernier,  j'espère  :  les  blancs  sont  réfugiés 
vis-à-vis  et  dans  l'intérieur  du  Théâtre- 
Français  ,  ils  n'ont  d'autre  parti  a  prendre 
que  de  se  rendre  a  discrétion. 

UNE  DAME ,  regaîxlant  le  blessé. 
C'est  monsieur  Nicaud! 

MADAME  NICAUD. 

Ilélas  oui!  madame,  c'csl  mon  mari  5  les 
misérables  l'ont  frappé  daii.s  mes  bras. 

(l)    lliitoriiiur. 
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DESVALLÉES. 

Posons-le  sur  ce  matelas  ,  en  attendant 
le  docteur ,  qui  est  occupé  dans  la  maison 
voisine  j  peut-être  pourrons-nous  mettre 
à  sa  blessure  le  premier  appareil  :  où  a-t-il 
été  frappé? 

MADAME  NIGAUD. 

Voyez  le  trou  de  la  balle... 

desvallÉes,  ouvrant  la  veste. 
Au  milieu  de  la  poitrine.  La  blessure  ne 
saigne  pas.   fApart.J   C'est   un   homme 
mort. 

madame  nigaud. 

Je  vais  sucer  la  plaie. 
f  On  entend  une  nouvelle  décharge. J 

DES  VALLEES,  court  à  la  porte  cochère. 

Encore,  fil  reconnaît  M.  Joris  au  milieu 

de  la  foule  que  dispersent  quelques  coups  de 

fusil  qui  viennent  d'être  tirés    du  haut  du 

balcon  du  théâtre  ^  et  le  fait  entrer  dans  la 
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courj  Que  diable  faites-vous  là ,  monsieur 
Joris,  au  milieu  de  la  rue,  vos  tablettes  ala 

main7 

JORIS. 

Mon  ami ,  j'observe. 

DESVALLÉES. 

Le  moment  et  le  lieu  sont  bien  choisis. 

JORIS. 

On  m'avait  dit  que  tout  était  fini  de  ce 
côté. 

DESVALLÉES. 

Ce  n'est  pas  votre  faute  si  tout  n'est  pas 
fini  pour  vous,  du  moins. 

JORIS. 

C'eût  été  dommage  ,  le  tableau  que  j'étais 
en  train  d'esquisser  mérite  d'être  achevé. 
(^ Il  en/re  dans  Ici  remise  où  sont  les  blesses ^ 
et  jH^conitaîl  son  porteur  d'eau.  )  C'est  toi, 
mon  pauvre  Ambroisc? 
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AMBROISE. 

Eh  dame  !  oui,  ma  pratique. 

JORIS. 

Tu  as  été  blessé  ! 

AMBROISE. 

Et  vigoureusement,  je  m'en  Ayante Je 

l'ai  bien  gagné  tout  de  même  ,  car  j'ai  bien 
troué,  pour  ma  part,  une  bonne  demi-dou- 
zaine d'habits  rouges.  Ce  qui  me  fâche,  c'est 
que  ma  pauvre  femme  est  dans  son  lit  de- 
puis six  semaines ,  et  qu'en  apprenant  mon 
aventure  elle  est  femme  a  en  mourir. 

JORIS. 

Tu  as  la  jambe  fracassée. 

AMBROISE. 

Cassée ,  s'il  vous  plaît ,  et  le  plus  propre- 
prement  du  monde ,  demandez  plutôt  à 
monsieur  le  docteur,  qui  m'a  rabouté  les 
deux  morceaux. 
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LE  DOCTEUR. 

Avant  quarante  jours ,  ce  brave  homme 
sortira  de  l'hôpital  •  il  n'y  paraîtra  plus. 

AMBROISE. 

Et  pendant  ce  temps-la ,  qu'est-ce  qui 
servira  mes  pratiques? 

JORIS. 

C'est  moi,  mon  ami;  ta  femme ,  que  je  vais 
aller  voir,  m'en  donnera  la  liste  ,  et  je  me 
charge  de  te  remplacer  :  je  me  fais  porteur 
d'eau  par  intérim. 

AMBROISE. 

Ce  serait  drôle  tout  de  même  ,  de  voir 
un  poète  conduire  le  tonneau. 

JORIS. 

Par  le  temps  qui  court ,  mon  ami ,  ton 
métier  vaut  mieux  que  le  mien  :  dans  les 
lettres,  il  n'y  a  plus  d'eau  a  boire.  Sois 
tranquille,  pourtant,  je  ferai  ta  besogne  sans 
me  fatiguer. 
COii  cnlcnd  une  déchari^c  de  fnousfjuctefic.J 
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AMBROISE. 

Allons,  ramasse  ton  bras. . .  Via  le  bal  qui 
recommence. 

(Au  bruit  de  la  fusilLule,  Desvallée  et  Joris  sont  accourus  sur  le 
seuil  de  la  grande  porte  ,  au  moment  où  un  honmie  en  che- 
mise se  précipitait  dans  la  rue  du  haut  d'un  premier  étage  ; 
il  était  tombé  sans  se  faire  aucun  mal  :  la  foule  qui  l'enloure 
pousse  des  cris  de  mort). 

LA  FOULE. 

Tuez ,  tuez ,  c'est  un  officier  de  la  garde 
royale. 

OUTINE. 

J'ai  tiré  sur  vous  (i),  je  mérite  la  mort- 
frappez  ,  je  ne  demande  point  grâce ,  mais 

pitié Contentez-vous  de  m'ôter  la  vie. 

f^  im  homme  qui  s'avance  sur  lui  et  qui  va 
le  percer  d'un  coup  de  lance. J  Mon  cama- 
rade, en  me  frappant  au  hasard  vous  me 
blesserez,  vous  ne  me  tuerez  pas.  f Ecar- 
tant sa  cravate ,  et  lui  indiquant  la  place 
oii  il  doit  frapper.  J  C'est  là  qu'il  faut  en- 
foncer le  fer. 

(La  contenance  de  cet  honinie  suspend  la  fureur  populaire), 
(i)  Historique. 
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jORis,    perçant  la  foule  et  s' adressant  au 
peuple. 

Citoyens  ,  en  ma  qualité  d'auteur  drama- 
tique ,  je  demande  grâce  pour  cet  intré- 
pide soldat  ;  il  y  a  du  patriotisme  au  fond 
d'un  si  grand  cœur  j  laissez-le  vivre ,  la  pa- 
trie et  la  liberté  vous  en  remercieront  un 
jour  :  je  suis  son  garant. 

LA  FOULE. 

Grâce  !  grâce  ! 
l'homme  a  la  pique  ,  au  garde  royale. 
Crie  ,  mort  à  Charles  X. 

OUTINE. 

Vive  la  France  et  la  liberté  ! 

LA  FOULE. 

Bravo  !  bravo  ! 

l'homme  a  LA  PIQUE. 

Je  te  dis  de  crier,  mort  à  Charles  X  ,  ou 
je  t'enfonce. 
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OUTINE. 

A  bas  Charles  X  !  et  vive  la  France  ! 

JORIS. 

Citoyens ,  ces  vœux  sont  les  vôtres  :  vous 
avez  prononcé  sa  grâce ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LA  FOULE. 

Oui,  oui, 

(Un  ouvrier  le  coifTe  de  sa  casquette  ornée  de  rubans  tricoloi  e.) 

DESVALLÉES,  le  prenant  SOUS  le  bras. 

Conduisons-le   au  corps  de    garde  de  la 
Bourse. 

l'homme  a  LA  PIQUE ,  s'en  allant  du  coté  du 
Louvre. 
C'est  un   aristocrate ,   tout  de  même ,  il 
n'a  pas  voulu  crier  vive  la  mort  de  Char- 
les X(i). 


II. 
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SCENE  XIX. 

L^INTÉRIEUR  DES  TUILERIES. 

JORIS,  ASTELIN  Père  (ils  se  rencontrent  sur  le  grand  esca- 
lier). 

JORIS. 

Embrassons-nous,  monsieur  Astelinj  j'étais 
bien  sûr  qu'un  aussi  grand  citoyen  ne  serait 
pas  demeuré  inactif  dans  cette  crise  terri- 
ble; mais  je  ne  m'attendais  pas  à  le  trouver, 
la  casquette  en  tête  et  la  dague  au  poing , 
sur  le  grand  escalier  des  Tuileries. 

ASTELIN. 

Je  suis  venu  par  le  Louvre ,  où  mes  ou- 
vriers ont  fait  merveille  ;  malheureusement, 
j'en  ai  laissé  trois  au  pied  de  la  colonnade  , 
où  l'on  creuse  en  ce  moment  leur  tombe. 

JOUIS. 

Et  vos  fils  ,  monsieur  Astelin  ? 
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ASTELIN. 

L'aîné,  Gaspard,  a  été  grièvement  blessé 
hier  à  l'attaque  de  l'Hôtel-de-Ville ,  où  il 
commandait  un  détachement  du  faubourg 
Saint- Antoine,  et  je  viens  chercher  ici  le 
plus  jeune ,  mon  petit  Chariot ,  qui  m'a 
quitté  ce  matin ,  en  me  donnant  rendez- 
vous  dans  la  salle  du  trône. 

JORIS. 

Quelle  famille  de  héros  !  Cent  hommes 
comme  vous,  monsieur  Astelin,  suffiraient 
pour  expliquer  le  miracle  d'une  révolution 
opérée  en  trois  jours,  et  qui  doit  avoir  pour 
dernier  résultat  de  changer  les  destinées  du 
monde. 

(Ici  la  foule  les  sépare,  et  Joris  est  porté  parle  torrent  presque 
dans  la  salle  du  Conseil,  où  cinq  ou  six  cents  hommes,  qui  l'en- 
combrent,  font  d'amples  libations  sur  la  tal)le  du  Conseil , 
chargée  de  bouteilles  de  vin  trouvées  par  eux  dans  les  caves 
du  château.) 

CHOEUR  DE  BUVEURS. 

Qu'il  avait  de  boa  vin 
Le  seigneur  châtelain. 

(  Ils  lancent  les  bouteilles  vides  contre  le  buste  de  Charles  X  et 
contre  les  i;laccs,  qui  volent  en  éclats). 

'7- 
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jORis,    monte  sur  une  table  ^  et  essayant  de 
haranguer  les  buveurs. 

Citoyens ,  aous  achevez  en  ce  moment 
une  réA'olutionsans  exemple  dans  l'histoire 
du  monde;  trois  jours  vous  ont  suffi  pour 
détrôner  un  roi  parjure  ,  ne  gâtez  pas  votre 
ouvrage,  triomphez  sans  excès,  sans  désor- 
dre ,  comme  vous  avez  vaincu. 

QUELQUES  VOIX. 

À  bas  le  vieil  aristocrate  ! 

AUTRES  VOIX. 

C'est  quelque  émissaire  de  Saint-Cloud  î 

AUTRES  VOIX. 

Oui ,  c'est  un  missionnaire  ,  un  jésuite. 

UNE  VOIX. 

C'est  le  sommelier  du  bon  plaisir. 

UN  HOMME   IVRE. 

Rendons-lui  ses  bouteilles.  Tiens,  voilà  la 
mienne,  f  II  la  jette  à  la  tête  de  Jorisj  nui 
l'csr^uu'C  en  sautant  en  bas  de  la  tablc.J 
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ASTELIN. 

Que  faites-vous  ,  mes  amis?  C'est  un  des 
nôtres ,  un  des  fondateurs  de  la  société 
Aide-toi j  le  ciel  t'aidera;  c'est  le  vieux  pa- 
triote Joris,  que  vous  outragez  ! 

LA  FOULE . 

Vive  Joris  !  vive  l'ami  de  monsieur  Aste- 
lin!... 

CHARLOT,  dans  les  bras  de  son  père. 
Vive  mon  père  ! 

ASTELIN,  embrassant  son  fils. 
C'est  toi,  mon  petit  Chariot!  je  te  cher- 
chais ;  d'oîi  viens-tu  donc  ? 

CHARLOT. 

Vous  le  voyez ,  mon  père ,  je  suis  du  cor- 
tège... Place...  place...  (On  voit,  porté  sur 
un  brancard  formé  de  fusils  croisés  et  sur- 
monté par  des  drapeaux  tricolores,  le  corps 
d'un  jeune  élèçe  de  l'Ecole  pofythecnique, 
dont  le  front  a  été  frappé  d'une  balle.)  Por- 
tons-le dans  la  salle  du  trône  ! 
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TOUS. 

A  la  salle  du  trône... 

(Le  lliéàtre  cliange.) 

SCÈNE  XX. 

LA  SALLE  DU  TRONE. 

ASTEJ.IN  PÈRE ,  qui  a  suivi  le  cortège. 
Placez  le  héros  expiré  sur  le  trône  même 
(le  Charles  X  ,   et  jurons  par  le  sang  qui 
coule  de  sa  blessure  ,  que  la  branche  aînée 
des  Bourbons  n'y  remontera  jamais  (i)  ! 

TOUS. 

Nous  le  jurons  ! 

ASTELIN. 

Maintenant,  brisons  ce  trône  odieux,  et 
sur  ses  débris,  purifiés  par  un  sang  géné- 
reux, reportons  le  glorieux  cadavre  dans  la 
tombe  du  Louvre,  ou  sont  déjà  déposés 
d'illustres  victimes!... 

(de  qu\i  commande  AsU-lIn  sV',\<''CUlc,  et  le  fortrLjc,  suivi  tic  1.» 
foule  des  3Miistnns,  se  remet  en  nianlie.) 

(i)  Ilistoriijur. 
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SCÈNE  XIX. 

RAMBOUILLET. 

(Le  théâtre  représente  l'avenue  et  le  rond-point  en  face  du  châ- 
teau de  Rambouillet.  Dans  le  fond,  autour  du  château,  ou  re- 
marque un  grand  mouvement  de  troupes  et  de  gens  à  la  li- 
vrée du  Roi.  Un  officier  général,  à  la  tète  d'un  fort  détache- 
ment, s'est  porté  au-devant  d'un  colonel  portant  la  cocarde 
tricolore,  qui  s'avance  en  parlementaire.) 

LE  GÉNÉRAL ,  LE  COLONEL. 


N'avancez  pas! 

LE  COLONEL. 

je  \iens  en  parlementaire. 

LE  GÉNÉRAL. 

Apportez -VOUS  la  soumisson  des  rebelles  ? 

LE  COLONEL. 

Je  dois  rendre  au  roi  seul  compte  de  ma 
mission. 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  roi  ne  veut  pas  vous  entendre 
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LE  COLONEL. 

Savez-vous ,  général ,  qu'il  y  va  de  sa  sû- 
reté personnelle 5  et  peut-être... 

LE    GÉNÉRAL. 

Eloignez-vous,   monsieur,    sans  ajouter 
un  mot,  ou  vous  payez  de  votre  vie  l'inso- 
lence de  vos  menaces. 

LE  COLONEL  ,  faisant  quelques  pas. 

Je  dédaigne  les  vôtres,  et  je  vous  déclare 
que  je  ne  retournerai  pas  auprès  de  ceux 
qui  m'envoient  avant  d'avoir  rempli  ma 
mission. 

LE  GÉNÉRAL. 

Arrêtez  !  monsieur ,  arrêtez ,  vous  dis~je  , 
ou  je  fais  tirer  sur  vous. 

(Il  /;iil  avancer  un  pcliilnii  ([iii  inct  le  roKinol  on  jonc.) 
LE  COLONEL. 

Général ,  vous  avez  reconnu  en  moi  votre 
ancien  aidc-de-camp,  et  vous  savez  jus- 
qu'où je  porte  l'entêtement  du  devoir... 


j 
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LE  GENERAL. 

Pour  la  dernière  fois ,  retirez-vous. 

LE  COLONEL ,   avance  deux  pas  et  croise  ses 
bras  sur  sa  poitrine. 
Non... 

LE  GÉNÉRAL  ,  à  sa  troupe. 
Feu! 

(Le  colonel,  blessé,  tombe  en  bas  de  son  cheval;  au  même  mo- 
ment ori  voit  accourir  quelques  délachemens  de  la  garde  n.-itio- 
nale,  et  les  troupes  du  Roi  se  replient  sur  le  château.) 


SCENE   XXII. 

GRANDE     PÉRIPÉTIE. 

LE  MARÉCHAL,  LE  CARDINAL,  LES  MINISTRES. 

LE  MARÉCHAL. 

C'en  est  fait,   monsieur  le  cardinal,  et 
grâce  a  vos  avis,  Charles  X  a  régné. 

LE  CARDINAL. 

Dites,   grâce  à  la  trahison   des  troupes 
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dont  le  roi ,  contre  mon  avis ,  vous  avait 
confié  le  commandement. 

LE  MARÉCHAL. 

Le  roi  n'a  été  trahi  que  par  vous  et  par 
vos  semblables.  C'est  vous  et  votre  infâme 
milice  des  jésuites  qui  l'avez  précipité  du 
trône  ,  en  appelant  sur  lui  et  sur  sa  famille 
la  haine  dont  vous  êtes  l'objet. 

LE  CARDINAL. 

Heureusement,  ce  que  vou^  appelez  ma 
milice  se  décourage  moins  facilement  que  la 
vôtre.  Paris  n'est  pas  la  France  ,  et  le  ciel, 
qui  la  protège  ,  n'attend  peut-être  que  le 
triomphe  momentané  de  l'impie  pour  signa- 
ler sa  vengeance! 

LE  MARÉCHAL. 

Qu'il  se  presse  donc  !  car  le  triomphe  de 
l'impie  est  aussi  complet  qu'il  peut  l'être  : 
un  gouvernement  provisoire  est  établi  ;  le 
roi  l'a  reconnu  en  communiquant  avec  lui  ; 
il  ne  me  reste  plus  (lu'à  quitter  la  France  ; 
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et  je  vous  laisse  le  soin,  monsieur  le  car- 
dinal ,  de  conseiller  au  roi  d'en  faire  au- 
tant. {Il  sort.) 

UN  MINISTRE. 

Quel  que  soit  le  sort  de  sa  majesté ,  je  jure 
de  le  partager. 

LES  AUTRES  MINISTRES. 

Nous  le  partagerons  tous  ! 

LE    CARDINAL. 

Non  pas,  messieurs;  le  roi  exige  de  vous 
une  toute  autre  preuve  de  fidélité. 

LES  MINISTRES. 

Que  faut-il  faire  ? 

LE  CARDINAL. 

Imiter  le  maréchal;  vous  retirer  sur-le- 
champ;  dans  l'état  de  choses  actuel,  il  est 
possible  que  sa  majesté  soit  réduite  à  s'ab- 
senter momentanément  de  son  royaume , 
et  vous  concevez  que  votre  présence  pour- 
rait le  compromettre  dans  sa  fuite. 
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UN  MINISTRE. 

Mais  nous  éloigner  du  roi  dans  ce  mo- 
ment, c'est  nous  dévouer  à  l'échafaud  :  nous 
n'avons  de  recours  que  sous  la  protection 
de  son  inviolabilité. 

LE    CARDINAL. 

Mais  la  charte ,  que  Louis  XVllI ,  contre 
mon  avis,  a  voulu  octroyer  a.  son  peuple, 
ne  reconnaît  d'inviolabilité  que  celle  du 
roi  ;  voudriez-vous  qu'il  s'exposât  à  la  vio- 
ler, en  vous  faisant  entrer  dans  le  partage 
de  sa  prérogative  royale? 

UN  MINISTRE. 

Voilà  donc  la  récompense  de  noire  dé- 
voùmenl. 

UN  AUTRE  MINISTRE. 

De  quoi  pouvons-nous  nous  plaindre? 
N'avons-nous  pas  olFerl  noire  Icte?  Sa 
gracieuse  majesté  nous  fait  l'honneur  do 
l'accepter;  c'esl  ainsi  que  les  choses  se  sont 
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passées  de  tout  temps.  JNe  nous  faisons 
donc  pas  prier;  partons,  mes  cliers  collè- 
gues ,  et  sauve  qui  peut  !  (^Les  ministres  sor- 
tent.) 

LE  CARDINAL  ,    seul. 

Me  voila  maître  du  terrain;  j'avais  be- 
soin d'écarter  ces  gens  la  pour  obtenir  du 
roi  qu'il  rompît  brusquement  toute  confé- 
rence et  qu'il  se  retirât,  dès  demain,  vers 
la  Vendée ,  où  tout  est  disposé  pour  le  re- 
cevoir. 


SCENE  XXIÎI. 

LE  i\OI,  LE  CARDINAL,  UN  GÉNÉRAL. 
LE  GENERAL. 

Oui,  .sire,  les  rebelles  avaient  député 
vers  vous  un  officier ,  mon  ancien  aide-de- 
camp  :  il  venait  en  parlementaire. 

LE  ROI. 

Sans  doute  il  apporte  des  paroles  de  con- 


270  LA  GRANDE  SEMAINE, 

ciliation;  je  consens  k  l'entendre...    Qu'il 
entre! 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais,  sire,  vous  m'aviez  vous-même 
donné  l'ordre  de  ne  recevoir  aucun  envoyé 
des  rebelles ,  et ,  s'il  le  fallait ,  de  repousser 
par  la  force  toute  tentative  de  ce  genre?,.. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  je  le  révoque,  cet  ordre...  (^Au 
général  qui  paraît  hésiter)  Vous  entendez, 
monsieur  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais,  sire...  il  est  exécuté... 

LE  ROI. 

Qu'est-ce  à  dire,  exécuté? 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  parlementaire  a  voulu  forcer  la  con- 
signe... on  a  tiré  sur  lui. 

LE  KOI. 

Sur  un  parlementaire  !..  mais  ,  monsieur, 
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c'est  une  infamie ,  c'est  une  odieuse  trahi- 
son dont  vous  aurez  a  rendre  compte  de- 
vant un  conseil  de  guerre... 

LE  GENERAL. 

Sire,  vous  avez  mis  Paris  en  état  de  siège  ; 
le  conseil  de  guerre  est  assemblé  a  l'Hôtel- 
de- Ville ,  et  je  cours  me  présenter  a  mes 
juges.  (//  sort). 

LE  ROI. 

Cardinal,  que  dites-vous  d'une  pareille 
insolence? 

LE  C.^DINAL. 

Je  dis,  sire,  qu'après  avoir  reconnu  un 
autre  gouvernement  que  le  vôtre,  vous 
pouvez  être  bientôt  forcé  vous-même  de 
comparaître  devant  le  conseil  de  guerre 
siégeant  à  l'Hôtel-de  Ville... 
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SCENE  XXïV. 

DÉCHÉANCE,  ABDICATION. 

LE   ROI,  LE  CARDINAL,   UN   OFFICIER   D'ORDON- 
NANCE. 

l'officier. 

Sire,  un  vieillard ,  d'un  âge  extrêmement 
avancé ,  sollicite  de  votre  majesté  la  faveur 
d'un  moment  d'audience? 

LE  CARDINAL. 

D'où  vient-il? 

l'officier. 
De  Pariîy. 

le  cardinal. 
De  quelle  part? 

l'officier. 

D'un  gouvernement  do  l'I  lotcl-de-Ville, 
si  j'ai  bien  entendu. 
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LE    CARDINAL. 

Votre  majesté  ne  doit  pas  le  recevoir — 

l'officier. 

A  l'en  croire ,  il  faut  qu'il  parle  à  sa  ma- 
jesté a  l'instant  même  ;  dans  une  heure  il 
ne  serait  plus  temps . 

LE  ROI ,  au  cardinal. 
Vous  voyez  bien... 

LE  CARDINAL. 

C'est  encore  quelque  émissaire  des  re- 
belles. 

LE    ROI. 

Quand  cela  serait?  Voulez-vous  qu'on 
traite  ce  parlementaire  comme  on  a  traité 
l'autre?  D'ailleurs  ,  je  suis  curieux  de  savoir 
quelles  propositions  ils  peuvent  me  faire. 

LE  CARDINAL. 

Sire,  hier  encore,  vous  m'avez  promis 
de  n'en  accepter  aucune. 

Ji.  18 
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LE  ROI. 

11  s'est  passé  bien  des  événemens  depuis 
ce  jour,  que  vous  appelez  hier...  Enfin,  je 
veux  l'entendre...  {A  l'officier.)  Qu'on  l'in- 
troduise. [L'officier  sort.) 

LE  CARDINAL. 

Sire,  je  ne  puis  être  témoin  d'une  pareille 
conférence  ;  je  me  retire  en  vous  répétant 
qu'il  n'y  a  désormais  de  salut  pour  la  reli- 
gion ,  pour  la  monarchie,  pour  vous  et  votre 
famille,  que  dans  la  Vendée,  où  je  m'en- 
gage à  vous  conduire.  [Le  cardinal  sort.) 

LE    ROI. 

Je  me  déciderai  après  avoir  entendu  le 
parlementaire. 
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SOUVENIRS  ET  REGRETS. 

LE  ROI.  D'OLBREIISF:. 

(Deux  laijuiiis,  q'.ii  soutiennent  li'Olbreuse  ,  le  quitlenî  lorsqu'il 
entre  dans  le  cabinet  du  Roi.) 

d'olbreuse. 

Si  votre  majesté  avait  daigné  me  recevoir 
hier  matin  à  Saint-Cloud,  peut-être  ne  se- 
rait-elle pas  dans  l'obligation  de  m'admettre 
aujourd'hui  en  sa  présence  à  Rambouillet, 

LE  ROI. 

Qui  êtes-vous ,  monsieur  ? 

d'olbreuse. 
Le  plus  vieux  de  vos  anciens  sujets,  sire. 
Je  me  rappelle  encore  qu'il  y  a  près  d'un 
siècle  on  me  nomma  d'Olbrcuse ,  et  que 
je  fus  l'ambassadeur,  en  Espagne  ,  de  votre 
aïeul  Louis  XV. 

i8. 
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LE  ROI. 

D'Olbreuse!  attendez!...  je  me  souviens, 
dans  ma  première  jeunesse ,  j'ai  entendu 
parler  de  vous  comme  d'un  philosophe ,  as- 
sez mauvais  chrétien ,  comme  d'un  homme 
dangereux. 

d'olbreuse. 

Peut-être  aussi  comme  d'un  prophète  de 
mauvais  augure  ,  qui  prédisait  dès-lors  cette 
révolution  dont  je  viens ,  aujourd'hui ,  vous 
annoncer  la  dernière  catastrophe. 

LE  ROI. 

Mais  enfin,  monsieur,  que  veut -on  de 
moi  ?  N'ai-je  pas  consenti  à  révoquer  mes 
ordonnances  du  26?  N'ai-je  pas  consenti  au 
renvoi  de  mes  ministres? 

d'olbreuse. 

Il  est  trop  tard ,  sire  ;  la  déchéance  est 
prononcée. 

LE  ROI. 

Ma  déchéance!....  qu'osez-vous  dire?... 
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d'olbreuse. 

J'ose  conjurer  votre  majesté  de  se  faire 
justice  a  elle-même  ;  elle  ne  peut  plus  ré- 
gner sur  les  Français. 

LE  ROI. 

Et  c'est  vous ,  monsieur  d'Olbreuse,  vous, 
gentilhomme ,  qui  me  tenez  un  pareil  lan- 
gage ,  à  moi ,  l'oint  du  Seigneur,  votre  maî- 
tre, votre  souverain  légitime  ! 

d'olbreuse  . 

Je  l'ai  tenu ,  ce  langage  ,  a  votre  aïeul 
Louis  XV  :  il  m'entendit  lui  prédire  la 
chute  de  ce  trône  où  il  avait  fait  asseoir 
avec  lui  tous  les  vices.  Il  se  bornait  à  dési- 
rer qu'il  ne  s'écroulât  que  sur  sa  tombe  ;  la 
fortune  voulut  accorder  à  ses  successeurs 
un  répit  d'un  demi-siècle  :  après  vingt-cinq 
ans  d'exil  ,  elle  vous  avait  replacé  sur  le 
trône  de  vos  ancêtres.  La  haute  leçon  du 
malheur  a  été  perdue  pour  vous  ,  sire  :  vous 
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n'avez  rien  appris  et  rien  oublié  (i),  et  la 
France  du  dix-neuvième  siècle  se  vit  gou- 
vernée par  des  rois  de  la  seconde  race.  Une 
nation ,  bouillonnant  encore  de  gloire  et  de 
liberté ,  se  trouvait  tout  à  coup  envahie  par 
des  courtisans  et  des  prêtres.  L'abrutisse- 
ment paraissait  au  comble  ;  tout  sentiment 
généreux  semblait  éteint  ;  mais  le  feu  sacré 
couvait  sous  la  cendre  de  la  restauration  : 
la  première  étincelle  fit  éclater  l'incendie. 

LE  ROI. 

Je  conviens  de  mes  torts.  Il  est  digne  de 
vous,  monsieur  d'Olbreusc  ,  de  m'aider  a 
les  réparer  :  devenez  médiateur  entre  le 
peuple  et  moi . 

d'olbreuse. 

Je  le  dis  a  regret,  sire,  toute  réconcilia- 
lion  est  désormais  impossible  :  trop  de  sang, 

(i)  <  iij  iiiol  ,  .-.i  soiiVLiil  ri'-|)C'ti-  |)c'ii(laiil  la  reslaiii  alioii  ,  ap- 
]Miii( m  à  l'aiilfur  de  ce  drame,  et  i.c  liouvo  consigné  pour  la 
piiiiiii  Tc  Cuis  (laii- If  l'^ratii    l'arltiiv,   loine  i",  n°  •'.. 

(Note  de  L'Enniii'i..) 
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trop  de  larmes  s'élèvent  entre  la  nation 
française  et  votre  famille.  Je  ne  me  rappelle 
pas  sans  attendrissement  que  je  vous  ai  vu 
naître  j  je  n'ai  point  oublié  que  j'ai  été  élevé 
dans  le  respect  des  grandeurs  dont  ce  jour 
vous  a  déchu  j  je  me  souviens  d'avoir  assisté 
à  vos  fêtes ,  et  je  me  reproche  d'avoir  cru 
trouver  dans  les  écarts  de  votre  jeunesse 
une  garantie  contre  les  défauts  qui  ont  pré- 
cipité votre  ruine,  contre  les  jésuites  qui 
spéculent  encore  sur  les  terreurs  dont  ils 
ont  rempli  votre  âme ,  et  qui  leur  livrent 
votre  vieillesse. 

LE  ROI. 

Ils  m'ont  perdu....  je  le  sens....  N'im- 
porte ,  j'aurai  rempli  jusqu'au  bout  les  ser- 
mens  qu'une  amie,  au  lit  de  la  mort ,  a  exigés 
de  moi. 

(Entre  un  officier  de  seri-'ice.) 

l'officier. 
Sire ,  les  commissaires  de  la  Chambre  des 


2a 0  LA  GRANDE  SEMAINE. 

Députés    arrivent   a  l'instant  de   Paris   et 
viennent  prendre  vos  ordres. 

LE  ROI. 

C'est-k-dire  qu'ils  viennent  me  signifier 
les  leurs. 

d'olbreuse. 

Ils  ont  mission  de  protéger  votre  retraite 
et  celle  de  votre  famille  jusqu'à  Cherbourg. 

LE  ROI. 

Mais  si  je  veux  prendre  une  autre  route? 
d'olbreuse. 

Votre   majesté    sentira   la  nécessité  de 
suivre  celle  que  la  prudence  indique. 

LE  ROI. 

J'entends  :  on  craint  que  des  sujets  fidèles 
ne  se  portent  à  ma  rencontre. 

d'olbreuse. 

Non ,  sire  ;   on  craint  que  l'exemple  su- 
blime donné  par  le  peuple  de  Paris  ne  soit 
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pas  suivi  clans  les  départemens  que  vous 
allez  traverser. 

LE  ROI. 

Je  partirai  demain 

d'olbreuse. 

Aujourd'hui ,  sire ,  a  l'instant  même.  Son- 
gez que  les  commissaires  qui  vous  sont  en- 
voyés ont  tout  au  plus  deux  heures  d'avance 
sur  les  vingt  mille  hommes  qui  viennent 
attaquer  Rambouillet. 

LE  ROI. 

Ainsi ,  mes  sujets  me  chassent  :  moi , 
Charles  X,  descendant  de  tant  de  rois,  hé- 
ritier du  trône  de  saint  Louis ,  forcé  d'aller 
mendier  un  tombeau  sur  la  terre  étran- 
gère!   Monarque  de  droit  divin,  je  ne 

demande  pas  au  ciel  de  venger  mon  injure  ; 
vous  rendrez  témoignage,  monsieur  d'Ol- 
breuse,  que  je  quitte  la  France  en  priant 
pour  mon  peuple. 
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d'olbreuse. 

Ses  vœux  vous  accompagnei'ont  dans  l'exil 
oïl  le  soin  de  son  propre  salut  vous  con- 
damne ,  et  dans  lequel  la  religion  consolera 
votre  royale  infortune. 

LE  ROI. 

Partons. 


ri>'   DE   LA    SIXIEME  ErOQCC. 


ÉPILOGUE. 


PERSONNAGES 

DE   L'ÉPILOGUE 


D'OLBREUSE.  ; 

GRANGEVAL. 

ASTELIN. 

CHARNENCEY. 

Le  commandeur  de  SOMBREVAL. 

FAUVEL. 

Le  colonel  d'ARCUEIL. 

JORIS. 

DESVALLÉES. 

AMBROISE. 

JACQUES  OUTINE. 

Le  duc  de  MÉRENTE. 

CÉCILE  DE  GRANGEVAL. 

MARIE  DE  GRANGEVAL,  femme  du  colonel  d'ARCUEIL. 

FÉLICIE  DE  GRANGEVAL,  épouse  de  FAUVEL. 

AMBROISE  ,  pouTEun  d'eau. 

Officiers,  soldats,  citoyens  de  toutes  les  classes. 


Sgt&©@lîS* 


SCENE  PREMIERE. 

FAUYEL  ,  CHARNENCEY  ,  SOMBREVAL. 
CHARNENCEY. 

Encore  une  révolution!  De  compte  fait, 
c'est  la  douzième  a  laquelle  j'assiste,  c'est- 
à-dire  a  laquelle  je  n'assiste  pas  :  car  j'ai 
toujours  eu  le  bonheur  de  m'échapper  a 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  voila  de  re- 
tour a  Paris  :  m'y  laissera-t-on  tranquille, 
enfin?  et  puis-je  défaire  mes  malles? 

FAUVEL. 

En  toute  sûreté,  monsieur  le  comte  :  la 
révolution  de  juillet,  que  nous  avons  faite 
en  votre  absence,  est  comme  le  bouquet 
que  les  maçons  placent  sur  le  toit  d'un  édi- 
fice en  construction,  pour  annoncer  qu'il 
est  achevé. 
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CHARNENCEY. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ce  que  me  disait 
hier  mon  petit -fils,  élève  au  collège  de 
Henri  IV  :  il  parle  d'une  conspiration  gé- 
nérale d'écoliers  qui  doit  éclater  avant  peu. 

FAUVEL. 

C'est  le  combat  du  mouvement  contre  la 
résistance. 

SOMBRE  VAL. 

J'en  sais  quelque  chose  :  mon  neveu , 
boursier  au  collège  de  Charlemagne ,  n'est- 
il  pas  secrétaire  du  club  de  l' Emancipation 
universelle?  Je  vous  prédis  que  la  jeunesse 
nous  jouera  un  mauvais  tour. 

CHARNENCEY. 

Celui  de  nous  enterrer ,  par  exemple  ; 
mais  que  voulez-vous,  commandeur?  il  n'y 
a  pas  de  résistance  h  opposer  a  un  pareil 
mouvement  :  pour  moi,  je  m'y  laisse  aller, 
et  décidémenl  je  viens  mourir  h  Paris. 
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FAUVEL. 

Et  VOUS  faites  d'autant  mieux ,  monsieur 
le  comte ,  qu'avant  trois  ans  la  France  sera 
le  pays  le  plus  tranquille,  et  le  trône  que 
nous  venons  d'élever ,  le  plus  solide  de 
l'univers. 

SOMBREVAL  ,  à  Cliamencef. 

J'en  accepte  [l'augure  ;  k  moins  ,  pour- 
tant y  que  mon  neveu  et  votre  petit-fils  ne 
se  donnent  tant  de  mouvement.... 

CHARNENCEY. 

Je  ne  vous  interroge  pas,  monsieur  Fau- 
vel,  sur  les  événemens  de  plusieurs  siècles 
qui  se  sont  passés  en  trois  jours  dans  cette 
ville  des  miracles  ;  j'ai  tout  appris  dans  la 
retraite  où  j'étais  allé  m'enfermer  brave- 
ment avec  le  cher  commandeur.  Je  suis 
même  au  fait  des  détails  de  famille;  je  sais, 
par  exemple,  que  votre  Félicie  vous  a  rendu 
père  d'un  gros  garçon  au  bruit  du  canon 
du  28  juillet ,  au  moment  même  oîi  vous 
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VOUS  empariez  de  l'Hôtel-de- Ville Tels 

sont  à  peu  près  les  termes  du  billet  de  faire 
part  que  m'a  fait  passer  mon  vieil  ami  d'Ol- 
breuse  :  «  La  révolution  s'achève.  L'Hôtel- 
de-Ville  vient  d'être  repris  pour  la  troisième 
fois ,  par  une  troupe  d'ouvriers  et  d'étu- 
dians ,  commandée  par  le  jeune  Fauvel.  Sa 
femme  accouchait  d'un  garçon  presqu'au 
même  moment;  la  mère  et  l'enfant  se  por- 
tent bien.  Quant  au  père »  Votre  pré- 
sence achève  une  phrase  qu'il  avait  laissée 
suspendue,  et  dont  je  venais,  en  tremblant, 
lui  demander  l'explication.  Je  sais  aussi  à 
quels  périls  votre  ami,  monsieur  Outinc, 
est  si  courageusement  échappé.  Mais  j'ai 
hâte  de  voir  le  général  ;  passons  dans  son 
cabinet. 

FAUVEL. 

il  est  instruit  de  votre  arrivée —  Je  l'en- 
leiids. 

{Enfrc  Grdnge^'ul.) 
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GRANGE  VAL  ,  Cl  Chamencef . 

Pardon  ,  mon  vieil  ami  ,  de  n'être  pas 
-venu  plus  tôt  au-devant  de  vous  j  mais  nous 
tenions  conseil  pour  une  fête  de  famille. 
Vous  venez  à  temps  pour  y  assister. 

CHARNENCEY. 

De  quelle  fête  s'agit-il? 

GRANGEVAL. 

De  la  fête  des  rois. 

CHARNENCEY. 

Le  temps  est  bien  choisi  pour  fêter  les 
rois ,  il  faut  l'avouer  ! 

XE  COMMANDEUR. 

Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  plus  qu'une  part 
au  gâteau  des  peuples. 

GRANGEVAL. 

Ils  ne  la  trouveront  pas  diminuée ,  si  leurs 

courtisans  ne  peuvent  y  mordre Mais 

voici  les  membres  du  conseil  de  sa  majesté 
II.  «  9 
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future   le  roi  de  la  fève  :  permettez -moi 
d'avoir  l'honneur  de  vous  les  présenter. 

CHARNENCEY. 

Ces  messieurs  sont  de  la  famille  ? 

GRANGEVAL. 

Oui ,  de  la  grande  famille  des  patriotes. 
(^Les  nommant  l'un  après  l'autre.)  M.  As- 
telin,  riche  fabricant  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  l'un  de  nos  meilleurs  et  de  nos 
plus  grands  citoyens;  non  content  d'avoir 
armé  trois  cents  ouvriers  ,  dont  il  est  le 
chef,  il  a  voulu  combattre  à  leur  tête,  et, 
pendant  les  trois  journées  d'éternelle  mé- 
moire, sa  petite  troupe  de  faubouriens  a 
décidé  la  victoire  partout  où  elle  s'est  mon- 
trée. Malheureusement,  cet  excellent  ci- 
toyen a  payé  la  victoire  du  plus  pur  de  son 
sang  :  Gaspard,  son  fils  aîné,  a  péri  sur  le 
pont  de  rriôlel  -  Dieu  ;  mais  la  race  des 
héros  n'est  point  éteinte  :  cet  enfant  intré- 
pide (^nio/t//a//t  Clunlot)  a  vengé  son  frère 
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et  soutenu  l'honneur  de  son  illustre  famille. 
(^Indiquant  M.  Duiremblet.^  Ce  n'est  point 
par  la  même  vertu  guerrière  que  se  dis- 
tingue l'honnête  M.  Dutremblet;  mais  en- 
fin tous  les  cœurs  ne  sont  pas  a  l'épreuve  de 
la  balle,  et  le  patriotisme  de  M.  Dutrem- 
blet a  besoin  d'un  temps  calme  pour  briller 
de  tout  son  éclat. 

DUTREMBLET. 

Maintenant,  on  peut  compter  sur  moi. 

OUTINE,  bas  à  Fauvel. 
Jusqu'à  la  première  émeute. 

GRANGE VAL. 

Pour  vous ,  duc  de  Mérente ,  votre  éloge 
est  d'avoir  combattu  dans  les  rangs  de  cette 
héroïque  canaille ,  comme  l'appellent  ces 
messieurs  à  qui  nous  devons  la  révolution 
de  juillet.  Ce  n'est  point  avec  des  phrases 
(me  disiez-vous  le  matin  du  27)  qu'on  ren- 
verse un  trône  et  qu'on  fonde  la  liberté  d'un 
peuple  :  des  bras  et  de  l'or ,  voila  ce  qu'il 

19- 
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nous  faut,  et  je  vous  apporte  mon  contin" 
gent ,  vingt  mille  écus  et  cent  hommes  ar- 
més qui  m'ont  choisi  pour  leur  chef. 


LE  DUC. 


Ajoutez,  général,  que  M.  Astelin,  a  qui 
vous  m'avez  adressé ,  n'a  pas  voulu  de  mon 
argent,  et  que,  dans  ces  trois  jours  à  jamais 
mémorables  ,  je  n'ai  pas  trouvé  à  placer 
vingt  écus  parmi  les  milliers  de  héros  en 
guenilles,  dont  la  plupart  n'avaient  pas 
vingt  sous  dans  leur  poche.  Voila,  mes- 
sieurs ,  voilli  les  hommes  que  l'on  doit  signa- 
ler a  la  reconnaissance ,  et  que  représente 
ici  mon  camarade  Ambroise. 

AMBROISE. 

Ambroise ,  le  porteur  d'eau  ,  s'est  bien 
battu ,  ça  c'est  vrai  ;  mais  qu'est-ce  qui  lui 
en  a  donné  l'exemple  ?  C'est  monsieur  le 
duc,  ici  présent.  Qu'est-ce  qui  est  venu  le 
ramasser  dans  la  rue  au  milieu  des  balles, 
quand  il  a  eu  la  jambe  cassée?  C'est  mon- 
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sieur  l'avoué  que  voila  (  montrant  Desval- 
lées). Qu'est-ce  qui  a  mis  le  premier  appa- 
reil sur  sa  blessure  ?  C'est  sa  fille  et  sa  femme . 
Qu'est-ce  qui  a  eu  soin  de  la  mienne  et  de 
mes  quatre  enfans,  pendant  six  semaines 
que  j'ai  passées  a  l'hôpital?  C'est  ma  pra- 
tique, M.  Joris. 

DESVALLÉES. 

Nous  avons  tous  fait  notre  devoir  envers 
la  patrie  :  qui  pourrait  en  douter,  lorsque 
son  plus  digne  interprète  nous  en  donne 
aujourd'hui  la  récompense  en  nous  admet- 
tant a  sa  fête  ? 

fKntre  le  colonel  d' Arcueil.J 

LE  COLONEL. 

Général,  on  n'attend  plus  que  vous  et  le 
conseil  d'état. 

LE    GÉNÉRAL. 

Allons  procéder  a  l'élection  du  roi  de  la 
fève. 
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SGëNE  II. 

LE  ROI  DE  LA  FÈVE- 


(Le  théâtre  change  et  représente  une  salle  à  manger  :  au  mi- 
lieu une  table  de  marbre  autour  de  laquelle  est  rangée  la  fa- 
mille du  général.  D'Olbreuse  est  assis  dans  un  grand  fauteuil 
au  coin  de  la  clicniinée.) 


LES  ACTEURS  DE  LA  SCENE  PRECEDENTE,  pins 
CÉCILE,  SES  FILLES,  SES  GENDRES  ET  LEURS 

ENFANS. 

LE   GÉNÉRAL. 

Messieurs ,  nous  allons  tirer  le  gâteau 
des  rois. 

d'olbreuse. 

Avant  de  procéder  a  l'élection  ,  il  est  bon 
de  prévenir  que  le  c^ouvernement  provi- 
soire, dont  je  suis  président  d'âge,  a  aboli  la 
loi  salique,  et  que  nous  ne  récuserions  pas 
le  sort  qui  pourrait  faire  loml)or  le  sceplre 
AUX  inains  d'une  femme . 


EPILOGUE.  Î^9S 

LE  GÉNÉRAL. 

Suivant  l'usage  antique  et  solennel,  c'est 
au  plus  jeune  de  l'assemblée  a  interroger 
le  sort. 

d'olbreuse. 

C'est  donc  a  la  petite  Marie  ,  ou  a  moi , 
s'il  est  vrai  que  les  extrêmes  se  touchent. 

(Marie  ,  pe.lte  «lie  de  Cécile  ,  Agée'cle  trois  ans  ,  s'avance  et  dis- 
tribue les  pans,  l'une  après  l'autre  ;  cbacun  remet  sa  part, 
après  l'avoir  ouverte  ,  sur  un  plateau  que  porte  un  domestique 
qui  accompagne  l'enfant.) 

d'olbreuse,  s'apercemnt  qu'il  a  la  fève. 

Je  proteste  contre  ma  nomination  :  c'est 
un  fait  exprès  que  ce  hasard  la  3  ma  royauté 
n'est  pas  légitime. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  comme  cela  que  nous  la  voulons. 
Vive  noire  roi  illégitime  et  citoyen!  le  ha- 
sard fait  exprès  qui  nous  l'a  donné  est  l'ex- 
pression du  vœu  populau-e. 
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d'olbreuse. 

J'accepte  ce  titre  ,  et  je  suis  bien  aise 
d'entrer  aujourd'hui  en  fonction,  afin  d'avoir 
le  plaisir  de  dater  la  première  année  de 
mon  règne  de  la  centième  année  de  ma 
vie. 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  quoi,  vénérable  d'Olbreuse,  vous  avez. . . 

d'olbreuse. 

Cent  ans  aujourd'hui  même  ;  je  n'en  suis 
pas  fâché,  cela  prouve,  contre  l'avis  de  mon 
contemporain  Fontenelle ,  qu'on  peut  vivre 
long-temps  avec  un  bon  cœur  et  un  mau- 
vais estomac. 

CÉCILE. 

Sire,  la  salle  du  trône  est  préparée  ;  ve- 
nez-y recevoir  l'hommage  libre  de  vos  fidèles 
sujets,  (^out  le  monde  sort.J 
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SCENE   DERNIERE. 

(Le  théâtre  cliange  et  représente  un  magnifique  salon  ,  au  mi- 
lieu duquel  est  un  trône.  Le  portrait  de  la  princesse  de  Ri- 
chement, qu'on  a  vu  dans  les  autres  actes  ,  est  placé  à  droite 
du  trône.  Tous  les  personnages  vont  s'asseoir  sur  des  banquet- 
tes aux  deux  côtés  du  trône;  des  hommes  et  des  femmes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  sont  placés  debout  et  sur  les 
côtés.) 

TOUS  LES  PERSOISNAGES. 

d'olbreuse  ,  à  Cécile  qui  le  conduit  par  la 
main  jusqu'au  trône. 

Je  me  laisse  faire  d'assez  bonne  grâce, 
comme  vous  voyez,  f  S' arrêtant  en  face  du 
portrait. J  La  vertu  sur  le  trône,  voilà  sa 
place;  pourquoi  n'y  est- elle  le  plus  souvent 
qu'en  peinture  ! 

CÉCILE. 

Aussi  longtemps    que   vous  l'occuperez, 


personne  n'en  fera  la  réflexion. 
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d'olbreuse  ,  sur  le  trône. 

Mes  cliers  sujets ,  je  vois  avec  plaisir  que 
vous  vous  assoyez  sans  ma  permission;  c'est 
déjà  une  preuve  que  vous  ne  tenez  pas  plus 
que  moi  k  l'étiquette.  Mon  discours  sera 
long  peut-être  ;  car  je  n'ai  pas  de  chance- 
lier pour  vous  dire  le  reste. 

Il  est  extrêmement  probable  que  l'année 
prochaine  ,  h  pareille  époque ,  j'aurai  pour 
jamais  perdu  la  parole.  Ne  craignez  pour- 
tant pas  que  je  vous  fasse  un  sermon  :  je 
sais  qu'on  ne  gagne  rien  à  ennuyer  des 
Français.  Je  vous  parlerai  beaucoup  de 
moi  ;  mais  vous  m'excuserez  en  songeant 
que  ma  biographie  est  celle  du  siècle  tout 
entier. 

11  y  a  cent  ans  aujourd'hui ,  mes  chers 
enfans ,  que  j'ai  fait  mon  apparition  dans 
le  monde,  le  jour  même  de  l'abdication  de 
Victor  Amédée,  roi  de  Sardaignc. 

Elevé  par  \\n  grand-père  ,  que  l'on  avait 
appeh';,  avec  plus  de  raison  que  M.  de  Mont- 
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losier,  l'Alceste  de  la  cour  de  Louis  XIV  , 
je  grandis  sans  danger  au  milieu  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  qu'avait  amenée  la  ré- 
gence, et  dont  le  trône  ne  tarda  pas  à  être 
infecté.  Avant  l'âge  de  quarante  ans,  j'avais 
perdu  tous  mes  parens;  et  la  solitude  où  je 
vivais  au  sein  de  la  cour  la  plus  bruyante 
avait  aigri  mon  caractère  au  point  de  me 
faire  prendre  le  monde  en  horreur  :  je  n'y 
voyais  qu'une  immense  caverne ,  où  tout 
était  crime  et  perfidie;  le  pouvoir,  les  lois, 
les  mœurs.  J'avais  pris  la  résolution  de  sor- 
tir de  ce  coupe-gorge  ,  lorsque  j'eus  occa- 
sion de  connaître,  sous  la  figure  céleste  qui 
fixe  en  ce  moment  tous  les  regards ,  une 
femme  qui  me  réconcilia  avec  le  genre  hu- 
main. Je  n'ajouterai  pas  un  mot  sur  ce  sujet, 
pour  me  conserver  la  force  de  parler  d'au- 
tre chose. 

Tandis  que  l'ignoble  monarque  pour- 
suivait dans  les  plus  honteuses  débauches 
son    règne    d'intolérance,  et   d'ignominie  ;. 
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deux  hommes,  Voltaire  et  Montesquieu, 
avaient  semé  dans  cette  fange  les  germes 
d'une  France  nouvelle.  Le  premier  vécut 
assez  long-temps  pour  les  voir  éclore.J' avais 
embrassé  les  principes  d'une  philosophie 
qui  conduisait  k  une  réforme  politique  et 
morale  que  j'appelais  de  tous  mes  vœux. 
C'est  à  dire  assez  h  ceux  qui  l'ignorent  le 
parti  que  je  pris  quand  la  révolution  éclata. 
Appelé  aux  états-généraux ,  ma  place  y 
était  marquée  parmi  les  membres  de  la  mi- 
norité de  la  noblesse  ;  je  ne  tardai  pas  à  la 
remplir.  La  révolution  des  idées  était  faite, 
elle  entraînait  nécessairement  celle  des 
choses;  mais  pourquoi  faut-il  que  nulle 
amélioration  sociale  ne  puisse  se  faire 
qu'aux  dépends  des  générations  qui  l'entre- 
prennent? il  existait  dans  le  cœur  de  la  so- 
ciété un  principe  d'irritation  ,  un  ferment 
intérieur  qui  menaçaient  le  tronc  et  la  mo- 
narchie ;  on  se  partagea  sur  les  moyens  de 
les  défendre:  les  uns,  ceux-là  même  qui  se 
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donnaient  pour  les  seuls  amis  du  roi,  l'aban- 
donnèrent sous  prétexte  de  lui  susciter  des 
vengeurs  k  l'étranger^  les  autres,  et  je  fus  de 
ce  nombre,  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir 
de  faire  tête  à  l'orage ,  et  restèrent  enFrance . 
Dans  la  lutte  terrible  qui  s'engagea  sur  le 
sol  même  de  la  patrie ,  la  terreur  et  la  vio- 
lence multiplièrent  leurs  victimes. Déjà  pro- 
tégé par  mon  âge,  et  surtout  par  le  dévoue- 
ment sans  exemple  de  notre  brave  Gilbert, 
on  me  permit  de  vivre ,  et  vous  voyez  que 
j'ai  amplement  usé  de  la  permission  :  je  ne 
m'en  consolerais  pas  ,  si  je  n'avais  bien  em- 
ployé les  jours  de  grâce  que  le  temps  m'a  si 
généreusement  comptés  en  conservant  à  la 
France  un  grand  citoyen  que  j'avais  élevé 
pour  elle.  J'ai  béni  l'hymen  de  Grangeval 
et  de  Cécile,  et  j'ai  vu  naître  pour  eux  des 
jours  de  gloire  et  de  bonheur.  Contempo- 
rain de  leurs  aïeux,  j'achève  ma  vie  au 
milieu  de  leurs  enfans  et  de  leurs  petits 
enfans;  j'ai  recueilli  tous  les  fruits  que  j'a- 
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vais  semés.  Dans  le  cours  de  ma  longue  car- 
rière ,  je  me  suis  convaincu  de  cette  vérité 
bien  consolante,  que  la  vie  de  tous  les  hom- 
mes est  sans  doute  a  la  merci  de  la  nature 
et  des  événemens;  mais  que  le  bonheur  dé- 
pend de  nous  seuls  :  tous  nos  maux  sont 
plus  ou  moins  immédiatement  la  consé- 
quence de  nos  fautes.  Vous  ne  mesoupçon- 
nez  pas  d'un  fol  orgueil  en  ce  moment ,  où 
je  me  survis  pour  ainsi  dire  à  moi-même  : 
eh  bien  !  je  ne  crains  pas,  en  me  proclamant 
heureux,  d'affirmer  en  même  temps  que  je 
ne  me  rappelle  pas  une  action  importante 
de  ma  vie  dont  j'aie  à  rougir. 

Ce  n'est  pourtant  pas  tout  d'être  homme 
de  bien  ;  pour  être  heureux  ,  il  faut  encore 
avoir  la  vertu  de  son  âge ,  et  la  plus  rare 
est  de  savoir  vieillir  :  c'est  un  talent  qu'il 
faut  apprendre,  sous  peine  d'être  insuppor- 
table ou  ridicule  ;  je  m'y  suis  appliqué  de 
bonne  heure.  Dès  que  j'ai  vu  venir  l'au- 
tomne ,   j'ai    pris    mesure    de    mes    habits 
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d'hiver,  et  franchement,  je  ne  me  suis  pas 
trop  aperçu  du  changement  de  saison. 

Jadis,  il  était  d'usage  que  le  doyen  des 
acteurs  vint  haranguer  le  puhlic  à  la  fin  de 
l'annnée  théâtrale.  J'ai  suivi  cet  exemple  : 
au  moment  de  quitter  la  scène  ,  je  me  suis 
présenté  pour  vous  rendre  compte  des  tra- 
vaux de  ma  troupe  au  nom  des  quatre  gé- 
nérations qui  la  composent  :  sans  doute  la 
postérité  aura  plus  d'un  reproche  à  faire 
à  quelques-uns  des  acteurs  qui  ont  figuré  en 
première  ligne  dans  le  grand  drame  que 
nous  avons  joué  à  son  profit;  mais  pour 
être  juste ,  elle  n'oubliera  pas  qu'il  s'agissait 
de  la  conquête  de  la  liberté ,  et  que  dans 
une  pareille  mêlée  on  ne  sait  pas  toujours 
sur  qui  l'on  frappe  :  e  lie  apprendra  que , 
dans  ces  temps  de  fureurs  et  d'anarchie  , 
les  femmes  ont  conservé  les  plus  beaux  traits 
de  caractère  national;  elle  n'oubliera  jamais 
qu'à  l'époque  la  plus  terrible  de  cette  ré- 
volution, dont  vos  neveux  ne  connaîtront 
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que  les  bienfaits,  la  piété,  la  grâce  afl'ec- 
tueuse  ,  les  soins  désintéressés ,  le  dévoû- 
ment  le  plus  absolu ,  toutes  les  qualités  ado- 
rables ,  qui  sont  le  partage  des  femmes  de 
ce  pays  ,  s'étaient  réfugiés  dans  les  prisons , 
pour  y  donner  aux  hommes  l'exemple  de  ce 
courage ,  de  cette  philosophie  pratique  qui 
fait  une  loi  de  bien  employer  des  jours  dont 
chaque  instant  menace  la  durée.  Dans  ma 
bouche  ,  mes  enfans  ,  cet  éloge  des  femmes 
ne  serait  plus  que  l'expression  froide  et  sé- 
vère de  la  vérité ,  si  mes  yeux ,  qui  se  re- 
portent involontairement  sur  une  image 
adorée ,  ne  se  remplissaient  de  larmes  en 
prononçant  ces  derniers  mots. 

Arrivé  à  des  temps  de  gloire ,  que  la 
plupart  d'entre  vous  ont  traversé  avec 
ivresse  ,  je  craindrais  d'affaiblir  votre  ad- 
miration pour  l'homme  prodige  qui ,  pen- 
dant quinze  ans ,  soumit  l'Europe  à  l'aigle 
française  ,  en  vous  prouvant  que  ses  triom- 
phes  uo.   furent    pas   moins  nuisibles   a  la 
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liberté  que   les   excès  des  hommes  de    la 
terreur;  je  craindrais  également  de  rap- 
peler les  malédictions  du  ciel  et  de  la  terre 
sur  la  monstrueuse  coalition  des  rois  qui 
nous  apporta  le  fléau  d'une  double  restau- 
ration en  songeant  que  peut-être  la  France 
avait  besoin  de  subir  ces  cruelles  épreuves 
pour  en  finir  à  jamais  avec  une  odieuse  lé- 
gitimité !   Oui ,    mes   amis  ,   les   folies  de 
Charles  X,  les  crimes  des  prêtres  et  des 
courtisans  qui  ont  amené  la  révolution  de 
juillet ,  ont  plus  fait  pour  le  bonheur  de  la 
France ,  que  n'auraient  pu  faire  les  règnes 
les   plus    longs    et   les    plus    glorieux    de 
trente  rois  de  la  même  dynastie. 

J'ai  vu  élever  au  trône  le  roi  citoyen, 
l'ami  de  la  liberté ,  le  défenseur  de 
la  patrie  et  des  lois  ,  Thomme  de  bien , 
de  talent  et  de  courage  éprouvé  par 
l'exil  et  le  malheur  :  Louis-Philippe  d'Or- 
léans règne  sur  les  Français ,  je  puis 
donc  adresser  au  ciel  le  cantique  de  mon  pa- 
II.  ao 


506  EPILOGUE. 

tron  :  Nunc  climat is  sen^iim  tuuni  Domine. 
Ecoutez,  mes  enfans,  les  paroles  prophéti- 
ques du  centenaire  :  un  système  monarchi- 
que et  constitutionnel,  le  seul  qui,  pour  des 
siècles  encore ,  convienne  a  la  France  : 
un  prince  que  le  peuple  a  choisi ,  un  gou- 
vernement que  l'on  respecte ,  une  Charte 
que  l'on  observe,  des  institutions  en  harmo- 
nie avec  la  révolution  de  juillet  et  les  lumiè- 
res du  siècle ,  des  ministres  habiles  et  res- 
ponsables, une  armée  citoyenne  et  des  ma- 
gistrats incorruptibles  ,  sinon  la  révolution 
reprend  son  cours,  la  France  seule  combat 
un  demi  siècle  encore  pour  la  liberté  du 
monde  ;  elle  triomphe  enfin ,  dans  le  sang 
et  dans  les  larmes,  mais  elle  ne  s'arrête 
qu'après  avoir  achevé  sa  conquête.  J'ai  dit 
et  j'ai  vécu. 

CÉCILE,  conduisant  ses  enfans  et  ses  petits- 
en/ans  auprès  du  centenaire. 

Mon  vénérable  ami,  vous  voyez  devant 

vous  trois  générations  d'une  famille   dont 
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VOUS  avez  été  la  seconde  Providence;  les 
plus  jeunes  ne  peuvent  encore  sentir  le 
prix  de  vos  leçons ,  mais  votre  bénédiction 
sera  pour  eux  un  garant  de  la  faveur  du 
ciel. 

(  Les  cnfans  se  mettent  aux  genoux  du  vicillair!,  (jui  impose  ses 
mains  sur  leur  trie.) 

d'olbreuse. 
Patrie!  Liberté!  (i)  enfans,  telle  fut  la 
bénédiction  d'un  grand  homme  sur  le  fils 
d'un  grand  citoyen;  je  la  répands  sur  vous, 
et  vous  apprendrez  un  jour  qu'en  formant 
pour  vous  le  même  vœu,  je  vous  ai  engagés 
par  les  mêmes  sermens.  fil  les  embrasse. J 

TOUS. 

Vive  le  centenaire  !  vive  le  modèle,  l'hon- 
neur et  l'ami  de  l'humanité. 

(i)  Bénédiction  de  Voltaire  au  fils  de  Franklin. 
FIN  DU  CENTENAIRE. 
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On  a  tout  dit,  et,  qui  plus  est,  on  a  tout 
prouvé  sur  l'ingratitude  des  rois  et  des  gou- 
vernemens;  c'est  de  l'ingratitude  du  peuple 
qu'il  sera  question  dans  cet  écrit.   Je  con- 
nais l'époque  où  j'achève  de  vivre,  je  dois 
donc ,  pour  rassurer  mes  lecteurs  sur  l'ennui 
d'une  dissertation,  que  le  titre  de  ce  dis- 
cours semble  leur  promettre ,  sur  la  fatigue 
des  développemens  historiques  où  je  pour- 
rais me  laisser  entraîner,  les  prévenir  que 
je  renfermerai  mon  sujet  dans  les  bornes 
les  plus  étroites  :    c'est  un  seul  peuple,  les 
Français  5  un  seul   événement  de  son  his- 
toire, la  révolution,   que  je  prends  pour 
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exemple  et  pour  preuve  de  cette  affligeante 
vérité  :  l'ingratitude  des  contemporains  est, 
presque  sans  exception ,  le  lot  des  hommes 
qui  dévouent  leur  existence  au  triomphe  de 
la  cause  nationale.  Il  est  un  écueil  que  je 
n'ai  point  cherché  à  éviter ,  bien  qu'il  m'ait 
été  signalé  par  l'état  actuel  de  nos  mœurs; 
mes  éloges  s'adressent  aux  individus ,  et  ma 
censure  porte  sur  les  masses  :  cette  route , 
on  lésait,  ne  conduit  plus  à  rien;  le  pou- 
voir lui-même  n'a  plus  de  flatteurs. 

En  traduisant  l'ingratitude  politique  au 
tribunal  de  la  justice  humaine ,  je  prétends 
lui  laisser  tout  l'odieux  que  la  morale  et  la 
philosophie  attachent  à  son  nom  :  f(  L'ingrat 
n'a  qu'un  vice  (dit  admirablement  le  poète 
Young),  tous  les  autres  lui  peuvent  être 
comptés  pour  des  vertus  (r).  » 

(i)   He  tlial's  ungratcfiil,  liiis  no  guilt  but  om-  : 
AU  ollier  crimes  inay  jiass  (or  virtues  in  Iiim. 

Y011N&. 
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Après  avoir  signalé  l'ingratitude  comme 
la  plus  odieuse  maladie  du  corps  social,  il 
est  sans  doute  bien  pénible  d'ajouter  que 
la  nation  française ,  a  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse de  son  histoire ,  que  la  ville  de  Paris 
dans  le  cours  d'une  révolution  qui  l'a  placée 
a  la  tête  du  monde  civilisé ,  offrent  peut- 
être  les  plus  nombreux  exemples  de  cette 
ingratitude  politique  contre  laquelle  au- 
cune voix  reconnaissante  ne  s'est  encore 
élevée. 

Certes ,  on  ne  croira  pas  que ,  dans  une 
accusation  de  cette  nature,  je  veuille  ren- 
dre la  nation  responsable  des  crimes  et  des 
malheurs  qu'elle  a  soufferts  dans  le  long 
enfantement  de  sa  liberté.  En  évoquant 
les  ombres  de  quelques-unes  des  plus  il- 
lustres victimes  de  nos  discordes  civiles ,  ce 
ne  sont  plus  les  bourreaux  que  j'accuse  (dès 
long-temps  l'horreur  publique  en  a  fait 
justice),  c'est  la  France,  c'est  Paris,  surtout. 


51/i  L  INGRATITUDE 

à  qui  je  demande  compte  de  l'indifFérence 
coupable ,  du  honteux  abandon  où  reste  en- 
sevelie la  mémoire  de  ces  héros  de  l'hu- 
manité. 

L'ingratitude ,  chez  l'homme  individu ,  a 
pour  principe  l'intérêt  personnel;  chez 
l'homme  collectif,  qu'on  appelle  le  peuple, 
l'ingratitude  naît  de  l'envie  et  de  l'intrigue, 
ennoblies  du  nom  d'esprit  de  parti  par 
quelques  habiles  toujours  prêts  à  remuer 
les  passions  populaires  au  profit  de  leur  am- 
bition personnelle.  11  est  à  remarquer  que 
cette  faction  des  habiles  finit  toujours ,  dans 
les  grandes  crises  de  l'état ,  par  diriger  le 
mouvement  révolutionnaire ,  alors  même 
qu'elle  ne  l'a  pas  suscité  :  pour  y  parvenir, 
son  moyen  le  plus  habituel  est  de  détourner 
l'opinion  publique  des  objets  actuels  de  son 
culte ,  en  montrant  a  ceux-ci  l'oubli  pro- 
fond qui  pèse  sur  la  tombe  des  grands  ci- 
toyens (pi'ils  ont  choisi  pour  modèles. 
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Tel  homme  que  le  sort  de  Bailly  n'ef- 
fraierait pas  ,  qui  se  sentirait  capable  de 
sacrifier  à  la  patrie  son  repos ,  sa  fortune  , 
sa  gloire  même,  avec  la  certitude  de  trou- 
ver ,  comme  ce  martyr  de  la  liberté  ,  la 
mort  la  plus  cruelle  au  terme  de  sa  carrière  j 
tel  homme ,  dis-je ,  prêt  k  concevoir ,  a  imi- 
ter un  semblable  dévouement,  reculerait 
devant  la  pensée  que  son  souvenir  restât 
enseveli  avec  son  cadavre  mutilé  dans  quel- 
que coin  de  ce  Champ-de-Mars ,  où  l'on 
cherche  en  vain  la  place  qu'arrosa  le  sang 
de  l'infortuné  Bailly.  Quelles  pensées  pou- 
vaient occuper  sa  grande  âme  au  moment 
oii  des  monstres ,  échappés  de  l'enfer ,  fai- 
saient flotter ,  sur  son  visage  vénérable ,  un 
drapeau  enflammé;  lorsque,  agité  par  un 
tremblement  causé  par  la  pluie  et  la  rigueur 
de  la  saison  ,  il  répondait  au  misérable ,  qui 
lui  reprochait  de  trembler  :  Oui  ,  mon  ami, 
je  tremble  y  mais  cesl  de  froid?  Quelles  ré- 
flexions profondes   absorbaient  ses   esprits 
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pendant  l'heure  épouvantable  où,  pour 
prolonger  son  supplice ,  ses  bourreaux  exi- 
gèrent que  l'échafaud  fut  transporté  sur 
une  autre  place ,  au  milieu  d'un  amas  de  fu- 
mier et  de  fange  ! . . .  Je  l'entends  ,  ce  lan- 
gage muet  du  philosophe  expirant  : 

«J'ai  voubi  la  liberté  de  mon  pays  ;  j'ai , 
le  premier ,  prêté  serment  à  la  monarchie 
constitutionnelle ,  seul  gouvernement  où  la 
France  puisse  trouver  la  liberté,  l'indépen- 
dance et  le  bonheur  :  je  péris  dans  des 
tourmens  affreux,  mais  j'ai  le  bonheur  de 
mourir  à  une  époque  où ,  pour  tout  homme 
de  bien,  il  est  presque  honteux  de  vivre. 
Ne  craignez  pas  ,  o  mes  concitoyens  , 
qu'aucune  plainte  injurieuse  à  votre  hon- 
neur s'exhale  de  mon  sein ,  au  milieu  des 
angoisses  de  ma  longue  agonie  :  loin  de  t'ac- 
cuser,  peuple  français,  d'un  crime  commis 
en  ton  nom,  c'est  en  loi  (juc  je  mets  ma 
dernière  espéranc(; ,  d(î  ce  côté  du  tombeau  : 
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tu  garderas  ma  mémoire ,  tu  la  protégeras 
contre  la  haine  posthume  de  mes  persécu- 
teurs. Indifférent  h  la  perte  de  quelques 
jours  que  pouvait  encore  me  compter  la  na- 
ture ,  je  ne  le  suis  pas  k  ma  renommée ,  et 
la  certitude  que  la  reconnaissance  publique 
veillera  autour  de  ma  tombe,  me  montre  , 
en  ce  moment,  l'échafaud  resplendissant 
de  gloire  et  d'immortalité.  » 

Laissons  le  grand  citoyen  mourir  dans 
cette  pensée  consolante;  mais  si  l'étranger 
nous  demande  sur  laquelle  de  nos  places 
publiques  est  élevée  la  statue  colossale  de 
l'un  des  fondateurs  de  la  liberté ,  du  pre- 
mier maire  de  Paris ,  du  premier  député  de 
cette  ville ,  du  premier  président  de  l'As- 
semblée constituante ,  de  celui  qui  provo- 
qua et  reçut  le  serment  du  Jeu-de-Paume , 
du  patriote  irréprochable  qui  couronna  , 
par  une  mort  sublime,  une  vie  illustrée 
par  de  si  beaux  talens  et  de  si  hautes  ver- 
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tusj  nous  nous   éloignerons   en  rougissant 
de  honte,  pour   n'avoir   pas  à  répondre  ; 

«  Nous  NE  SAVONS  PAS  MEME  OU  REPOSE  LA  CEN- 
DRE DE  BaILLY.   » 

La  terreur  régnait  sur  la  France  ,  le  sang 
coulait  par  torrens  du  haut  de  l'impitoyable 
Montagne ,  et  la  République  naissante  allait 
périr  avec  la  liberté  dans  les  excès  delà  plus 
effroyable  licence.  Marat,  le  plus  hideux 
représentant  de  la  fureur  anarchique ,  fai- 
sait retentir  la  tribune  nationale  de  ses  ru- 
gissemens  ,  et  glaçait  tous  les  cœurs  d'épou- 
vante :  ce  même  peuple  français  ,  dont  l'at- 
titude seule  faisait  trembler  l'Europe  en 
armes ,  subissait  en  silence  le  joug  du  plus 
ignoble  tyran.  Chacun  se  révoltait  contre 
sa  propre  dégradation ,  et  personne  n'osait 
même  s'avouer  le  désir  de  s'y  soustraire. 
Quelques  femmes  semblaient  seules  rester 
vivantes  au  milieu  de  cette  asphyxie  morale 
dont  les  hommes  étaient  frappés. 
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L'une  d'elles,  Charlotte  Corday,  d'une 
famille  noble  qu'elle  a  rendue  historique  , 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beau- 
té ,  dans  l'âge  du  plaisir  et  du  bonheur , 
prend ,  a  vingt-trois  ans  ,  la  résolution  de 
mourir  pour  venger  son  pays  et  l'huma- 
nité :  désormais  pour  elle  plus  d'avenir, 
plus  d'illusion;  elle  a  laissé  l'espérance  à 
la  porte  du  monstre  chez  qui  elle  s'est  in- 
troduite. 

C'en  est  fait,  l'apôtre  du  meurtre  et  du 
brigandage ,  l'homme  réputé  atroce  parmi 
ses  atroces  complices,  l'infâme  Marat,  ex- 
pire sous  la  main  d'une  jeune  fille,  qui  at- 
tend ,  immobile  auprès  d'un  cadavre ,  la 
récompense  de  son  héroïque  dévoûment; 
elle  ne  tarde  pas  k  la  recevoir  ;  le  bourreau 
fait  tomber  sa  tête,  et  Charlotte  Corday 
ne  laisse  plus  au  monde  que  le  sublime 
exemple  de  son  courage  et  de  ses  vertus  pa- 
triotiques.   Tl   s'éteindra  bientôt  ce  souve- 
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nir  qui  dut  être  impérissable;  puisse-t-il  du 
moins  ne  pas  s'effacer  au  souffle  de  la  ca- 
lomnie !  Vain  espoir!  des  hommes  toujours 
prêts  a  rabaisser  une  belle  action ,  à  la  hau- 
teur de  laquelle  ne  pourra  jamais  s'élever 
leur  bassesse ,  n'ont  pas  eu  honte  de  semer 
d'injurieux  soupçons  sur  la  nature  des  liai- 
sons de  cette  admirable  fille  avec  le  député 
Barbaroux;  Louvet,  dans  ses  Mémoires,  a 
prouvé  l'absurdité  d'une  pareille  supposi- 
tion j  mais  l'ingratitude  publique  a  cela  de 
particulièrement  odieux,  qu'en  eflfaçant  le 
portrait  du  bienfaiteur  ,  elle  laisse  trop  sou- 
vent subsister  les  taches  dont  l'envie  et  la 
sottise  l'avaient  couvert.  Un  homme ,  pour- 
quoi faut-il  que  ce  soit  un  étranger ,  publia 
l'apologie  de  cette  jeune  héroïne  le  jour 
même  de  sa  mort  :  Adam  Lux ,  député  de 
Mayence,  proposa  de  lui  élever  une  statue 
avec  cette  inscription  :  Plus  grande  que 
Brutus  :  il  paya  de  sa  vie  sa  généreuse  pro- 
position ,  qui  ne    trouva   point    d'échos  en 
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France,  alors  même  que  le  silence  n'y  avait 
plus  l'excuse  de  la  peur. 

Les  mêmes  nuages  d'indifférence  et  d'ou- 
bli, qui  pèsent  sur  la  tombe  de  Charlotte 
Corday,  dérobent  également  aux  hommages 
publics  les  ombres  illustres  : 

De  Philippine  Roland,  qui  se  dévoua  si 
généreusement  pour  son  pays  et  pour  son 
époux;  qui  montra  l'àme  de  Socrate  sous 
les  traits  d'une  femme  jeune  et  belle  ; 

De  celte  autre  héroïne  de  l'amour  con- 
iuiral;     de    cette   madame    de   Lafayette  , 

J       O  ' 

devant  qui  s'était  agenouillé  Voltaire, 
comme  devant  l'épouse  de  l'ami  de  Was- 
hington; de  madame  de  Lafayette,  qui  s'en- 
terra vivante  dans  les  cachots  d'Olmïitz,  où 
son  illustre  époux  expia  pendant  cinq  ans 
son  dévoûment  a  la  cause  de  la  Uberté 
dans  les  deux  mondes; 


ai 


522  L^IKGRATITUDE 

jy Elisabeth  de  France,  qu'aucun  péril, 
aucune  menace  ne  put  décider  à  séparer 
son  sort  de  celui  de  son  auguste  frère. 

Approchons-nous  d'un  tombeau  plus  ré- 
cemment fermé  :  c'est  ici  oîi  repose  Ma- 
nuel. Puisque  j'ai  prononcé  son  nom ,  j'ai 
achevé  son  éloge  :  j'ai  dit  qu'il  fut  un  de 
nos  plus  grands  orateurs ,  un   de  nos  plus 
grands  citoyens;  j'ai  dit  que  la  liberté,  l'in- 
dépendance  et  la  gloire    nationales ,  n'ont 
pas   eu   de  plus  intrépide    défenseur;  j'ai 
dit  que  Manuel,  victime  de  la  plus  révol- 
tante injustice ,  du  plus  lâche  abus  de  pou- 
voir, fut  déclaré    indigne  de    siéger  a   la 
Chambre  des  Députés,  par  la  majorité  de  ses 
indignes   collègues.   Le   cri  de  la  douleur 
et   de    l'indignation  publiques   qui    s'éleva 
contre  ses    oppresseurs    ne    permettait  à 
personne  de  douter  qu'une  nomination  nou- 
velle ne  le  vengeât   bientôt,  en  le  rappe- 
lant au  sein   d'une  assemblée  d'où   la  vie- 
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lence  la  plus  illégale  l'avait  fait  sortir.  Cinq 
mois  après  l'occasion  se  présente;  les  amis 
de  Manuel  le  forcent  à  se  mettre  sur  les 
rangs,  et  il  n'obtient  pas  trente  voix  dans 
le  collège  électoral  oii  il  s'est  porté  comme 
candidat  à  la  députation.  Cette  marque  d'in- 
gratitude aggrave  la  maladie  dont  il  est  at- 
teint ,  il  meurt  :  une  souscription  est  ou- 
verte pour  lui  élever  une  statue  ;  mais  c'est 
en  vain  qu'auprès  de  sa  tombe  un  ami  sa- 
genouille  et  quête  pour  honorer  ses  restes  (^ly^ 
les  faibles  secours  qu'il  reçoit  n'auraient 
pas  suffi  à  faire  exécuter ,  non  plus  la  sta- 
tue, mais  le  simple  buste  du  grand  homme, 
si  le  Chansonnier  se  fût  contenté  de  payer 
à  la  mémoire  de  son  illustre  ami  le  tribut 
de  ses  chants  et  de  ses  larmes. 

Les   fureurs    populaires,    le  bon  plaisir 
royal,  ont  arrosé  le  sol  français  d'un  sang 

(i)  Voyez  le  Tiimheau.  de  J/r/ziz/t /(Cliansons  de  Bélanger.) 

21  . 
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précieux  j  la  nation  a  gémi  sur  le  sort  des 
victimes;  mais  est-ce  assez  de  quelques  lar- 
mes, sipromptement  essuyées,  pour  acquit- 
ter la  dette  de  la  patrie  envers  de  si  héroï- 
ques infortunes  ?  Quelle  trophée ,  quel  mo- 
nument, quelle  simple  inscription  de  rue, 
de  place  ,  de  fontaine  publique ,  consacrent 
a  la  postérité  les  noms  de  Biron ,  des  deux 
Custine,  de  Condorcet,  de  Lavoisier,  de 
Ney,  de  Labédoyèrc ,  de  Mouton-Duver- 
net,  deChartrand,  de  Berton,  de  Caron, 
de  Boriesetdes  trois  complices  de  sa  gloire! 
Serait-ce  donc  trop  demander  a  la  recon- 
naissance nationale  de  faire  disparaître  tant 
de  noms  insignifians  ou  ridicules ,  qui  sa- 
lissent les  coins  de  rue  de  cette  capitale  du 
monde ,  pour  y  substituer  des  noms  que 
d'émincns  services  rendus  ,  de  grandes  in- 
justices a  réparer,  recommandent  à  la  mé- 
moire des  hommes  ? 

Les  vengeances  révolutionnaires  passent 
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comme  un  torrent,  sans  flétrir  le  caractère 
de  la  nation  qui  les  subit  ;  mais  l'ingratitude 
d'un  peuple  annonce  la  dégradation  de  ses 
mœurs ,  et  laisse  sur  son  caractère  une  ta- 
che indélébile  qui  s'étend,  le  pénètre,  et 
finit  par  le  corrompre.  C'est,  à  l'envisager 
sous  ce  rapport ,  qu'il  est  permis  de  dire 
que  l'indifférence  de  la  nation  française  pour 
la  renommée  des  grands  citoyens  dont  l'é- 
chafaud  a  payé  les  services ,  porte  plus  de 
préjudice  a  sa  véritable  gloire ,  que  les  cri- 
mes des  factions  dont  les  traces  disparaissent 
avec  le  mouvement  convulsif  qui  les  a  pro- 
duits. 

Et  cependant  cet  oubli  coupable,  dont 
je  me  plains ,  n'est  point  encore  ce  que 
j'appelle  ingratitude  politique  :  ici  ma  ta- 
che devient  plus  difficile  j  ce  n'est  plus  en 
faveur  des  morts  que  j'élève  la  voix,  c'est 
aux  intérêts  du  moment,  c'est  aux  passions 
du  jour  que  je   m'adresse;  c'est  en' faveur. 
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des  hommes  vivans  que  je  réclame  contre 
l'ingratitude  nationale ,  aux  traits  de  laquelle 
leur  élévation  momentanée  les  met  plus 
particulièrement  en  butte. 

Il  en  est  un  sur  lequel  la  faction  des  in- 
grats s'acharne  avec  le  plus  de  violence  ; 
c'est  aussi  le  premier  que  je  mettrai  aux 
prises  avec  ses  ennemis  :  on  voit  qu'il  s'agit 
de  M.  Dupin  l'ainé.  Je  laisse  parler  les  faits. 

De  toutes  les  libertés  nationales,  celle 
qu'un  gouvernement  sans  foi ,  mais  non  sans 
prévoyance ,  redoutait  davantage ,  la  liberté 
de  la  presse  trouva  dans  M.  Dupin  son  plus 
Infatigable  défenseur.  Les  écrivains  du  pa- 
triotisme le  plus  hostile  au  gouvernement 
du  bon  plaisir ,  ne  réclamèrent  jamais  en 
vain  son  appui  :  c'est  un  hommage  que  se 
sont  empressés  de  lui  rendre ,  dans  vingt 
écrits  que  je  pourrais  citer,  la  plupart  de 
ceux  qui   se  sont  déclarés  ses  ennemis  de- 
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puis  qu'ils  n'ont  plus  rien  a  attendre  de  lui. 
On  ne  trouve  jamais  plus  d'ingrats  que 
lorsque  l'on  est  plus  en  position  d'en  faire. 

M.  Dupin  a  constamment  professé  et  sou- 
tenu les  principes  d'une  liberté  contenue 
dans  les  bornes  constitutionnelles  ;  il  a  con- 
tribué de  tout  son  pouvoir  a  la  fondation 
du  trône  populaire  ,  .sur  lequel  Paris  ,  or- 
gane et  mandataire  de  la  France ,  éleva 
un  roi  citoyen  ;  comment  ce  vieil  ami  de  la 
liberté,  l'un  des  artisans  de  notre  régéné- 
ration politique  est-il  devenu  ,  tout  à  coup, 
pour  les  hommes  de  juillet,  un  objet  d'in- 
quiétude, un  but  de  persécution?  Il  a  dif- 
féré d'opinion  sur  quelques  points  de  doc- 
trine politique,  avec  les  chefs  d'une  oppo- 
sition systématique  dont  il  avait  cessé  de  faire 
partie.  M.  Dupin  a  pu  se  tromper  avec  la 
majorité  de  la  Chambre  de  i85o,  quand, 
par  respect  pour  le  principe  de  l'inamovi- 
bilité des  juges ,  il  s'est  prononcé  contre  l'é- 
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puration  delà  magistrature;  il  a  pu  se  trom- 
per avec  Voltaire  quand  il  a  pensé  que  plus 
le  peuple  serait  éclairé  et  plus  il  serait  li- 
bre, en  opposition  avec  ceux  qui  soutiennent 
que  plus  le  peuple  sera  libre  plus  il  sera 
éclairé  ;  mais  comme  il  est  certain  que  cette 
divergence  d'opinion ,  sur  des  questions  de 
pure  théorie ,  ne  saurait  êlre  la  source  de 
ce  débordement  de  haine  et  d'injustice  au- 
quel il  se  voit  depuis  long-temps  exposé , 
il  faut  en  chercher  la  véritable  cause  dans 
cette  simple  observation  :  homme  supé- 
rieur ,  il  a  trouvé  sa  place  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  oii  des  concurrens,  qui 
se  croient  ses  rivaux,  cherchent  encore  la 
leur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  de 
M.  Uupin,  je  pouri'ais  le  répéter  presque 
dans  les  mOmcs  termes  en  parlant  de 
MM.  Barthc  et  Mérilhou;  il  n'y  a  pas  en- 
core un  ;iii  (ju'oii  ur  pouvait  prononcer  leur 
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nom ,    a  Paris ,    sans  éveiller  les  idées  de 
talent   supérieur,    de    dévoùment   a  toute 
épreuve ,  et  du  plus  incorruptible  patrio- 
tisme :  leur  éloge  était  alors  dans  toutes  les 
bouches.  La  révolution  s'opère  j  ils  y  pren- 
nent la  part  la  plus  active ,  et  le  gouverne- 
ment cède  au  vœu  de  l'opinion  publique  qui 
les  indique  ason  choix.  Apeine  ont-ils  touché 
le  seuil  du  pouvoir  que  les  plus  injustes  cla- 
meurs s'élèvent  autour  d'eux;  déjà  on  doute 
de  leur  patriotisme  ;  bientôt  on  les  accusera 
d'intrigue,  de  malversation,  que  sais-je,  de 
connivence  avec  les  ennemis  de  l'état  :  qu'ont- 
ils  fait  pour  perdre  en  quelques  jours  cette 
popularité    qu'ils   avaient  mis  vingt  ans  a 
conquérir?  Ils  ont  accepté  un  portefeuille  de 
ministre  que  d'autres  se  préparaient  a  saisir. 

Ce  ne  sont  ni  les  mêmes  hommes  ni  les 
mêmes  principes  que  je  rendrai  responsa- 
bles de  l'ingratitude  politique  dont  MM.  La- 
%ette  et  Laffilte  ont  le  droit  de  se  plain- 
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dre;  certes  ce  n'est  pas  la  faction  des  habiles 
qui  a  retiré  à  l'un  le  commandement  des 
gardes  nationales  de  France,  et  éloigné 
l'autre  de  la  présidence  de  la  Chambre  des 
Députés.  Il  y  a  des  maladresses  de  parti 
qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  observant  que, 
dans  toute  assemblée  publique ,  la  médio- 
crité domine,  et  que  le  jour  oii  ses  chefs 
croient  pouvoir  l'abandonner  à  elle-même  , 
elle  prend  sa  force  dans  la  foule  des  nullités 
qu'elle  représente ,  et  devient  ainsi  l'organe 
d'une  décision  contraire  aux  intérêts  qu'elle 
croyait  défendre.  L'ingratitude  est  une  mau- 
vaise herbe  qui  brûle  la  terre  qui  la  nourrit: 

Le  gouvernement,  voulant  adoucir  au- 
tant qu'il  était  en  lui  les  regrets  que  la  garde 
nationale  de  Paris  éprouvait  de  la  retraite 
de  son  illustre  chef,  a  senti  la  nécessité  de 
mettre  à  la  tête  d(î  cette  armée  citoyenne 
un  homme  dont  la  gloire  et  les  vertus  pa- 
triotiques eussent  dès  long-lcinps  consacré 
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la  réputalion.  Son  choix  tomba  sur  un  des 
généraux  de  notre  vieille  armée ,  au  nom 
duquel  se  rattachent  les  plus  honorables 
souvenirs.  Ce  fut  un  ancien  aide-de-camp 
de  l'empereur,  le  vainqueur  de  Burgos,  ce- 
lui qui  préluda  au  triomphe  d'Eckmuhl  par 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  dont  l'his- 
toire fasse  mention  (i);  celui  qui  resta  maî- 
tre d'Essling ,  pris  et  repris  quatre  fois  dans 
la  même  journée;  celui  qui,  dans  la  fatale 
bataille  de  Waterloo,  soutint  pendant 
quatre  heures ,  avec  6,000  hommes ,  l'effort 
des  3o,ooo  hommes  du  corps  d'armée  de 
Bulow;  celui  qui  fut  frappé  d'exil  en  i8i5, 
a  la  seconde  restauration;  celui  qui  fut  mem- 
bre de  la  commission  municipale  dans  la 
révolution  de  juillet;  ce  fut  enfin  le  géné- 

(i)  «  Le  général  Mouton  ,  le  21  avril  1809  ,  veille  de  la  ba- 
«  taille  d'Eckmuhl  ,  traversa,  à  la  tête  du  17"^  régiment  d'in- 
«  fanterie  de  ligne  ,  un  pont  enflammé  sur  Tlser ,  pénétra  par 
«  cette  route  de  feu  dans  la  ville  de  Landshut ,  et  sépara,  par 
«  cet  acte  d'une  audace  inouïe,  les  armées  autrichiennes.  » 
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rai  Mouton-Lobau  que  Louis-Philippe  don- 
na pour  successeur  au  général  Lafayette , 
dans  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Comment  concevoir  que 
tant  de  services  éclatans ,  tant  de  droits  a 
l'estime ,  a  la  reconnaissance  des  vrais  pa- 
triotes, n'aient  pu  mettre  ce  guerrier  ci- 
toyen à  l'abri  des  outrages  d'une  foule  stu- 
pide,  qui  voit  des  ennemis  delà  liberté  dans 
tous  les  défenseurs  de  l'ordre  public? 

S'il  est  vrai ,  comme  l'a  dit  le  plus  illus- 
tre chancelier  qu'ait  eu  l'Angleterre ,  «  que 
la  censure ,  la  satire  même ,  soit  la  taxe  que 
l'homme  en  place  doit  au  public  pour  le 
seul  fait  de  son  élévation  »  ,  certes ,  nul  mi- 
nistre ,  pas  même  Bacon  dont  je  viens  de  ci- 
ter les  paroles ,  n'a  été  inscrit  pour  un  plus 
fort  contingent  sur  le  rolc  des  contribu- 
tions ministérielles,  que  le  président  actuel 
du  conseil  des  ministres  (i).   Personne  no 

(i)  A  I'l'jkkjiic  où  ccl  écrit  j)arul  pour  l.i  juciniiTc  ibis,  (la-- 
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nie  les  services  signalés  que  M.  Casimir 
Pcrier  a  rendus  à  la  cause  des  libertés  cons- 
titutionnelles- tout  le  monde  convient  du 
talent  et  du  courage  dont  il  a  fait  preuve  à 
la  tribune  nationale ,  dans  la  lutte  qu'il  a 
soutenue  ,  pendant  dix  ans ,  contre  les 
hommes  de  la  restauration. 

Si  j'avais  besoin,  pour  justifier  cet  éloge, 
d'autre  autorité  que  celle  d<îs  faits  que  je 
veux  seule  employer,  c'est  aux  ennemis  ac- 
tuels de  ce  ministre  que  j'appellerais  de  l'ac- 
cusation qu'ils  portent  maintenant  contre 
lui  :  je  demanderais  quel  est  le  patriote  qui 
n'a  point  souscrit  aux  louanges  que  lui  pro- 
diguaient, en  1824,  les  feuilles  publiques, 
organes  les  plus  purs  et  les  plus  sonores  de 
l'opinion  libérale. 

simlr  Perler  présidait  le  Conseil  des  Ministres,  la  mort,  q\ii  vint 
le  frapper  quelques  mois  après  ,  trouva  une  proie  facile  dans  un 
homme  é])uisé  de  travail  et  abreuvé  de  dcgoûl. 

(Note  de  l'Adteur.) 
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Tous  les  écrits  du  temps  ont  répété  que 
M.  Casimir  Périer  était  un  des  meuillers 
citoyens,  un  des  plus  grands  orateurs,  un 
des  plus  irréprochables  caractères  dont  la 
France  moderne  puisse  se  glorifier  :  per- 
sonne ne  s'est  rangé  plus  promptement  et 
avec  plus  de  courage  sous  l'étendart  de  juil- 
let :  ce  fut  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles  qu'il  accepta  la  responsabilité 
du  poste  éminent  qu'il  occupe ,  et  qu'il  avait 
jusque-la  refusé.  Je  suis  donc  en  droit  d'ac- 
cuser d'injustice  et  d'ingratitude  les  mêmes 
hommes  qui  cherchent  k  flétrir  aujour- 
d'hui dans  l'opinion  publique  celui  que  na- 
guère ils  plaçaient  si  haut  dans  leur  propre 
estime. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'attaquer  ou  de 
défendre  le  système  d'administration  adop- 
té par  ce  ministre  ;  d'examiner  s'il  se  trompe 
en  partant  du  principe  que  le  gouverne- 
ment, résultai  nécessaire  de  la  révolution 
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de  juillet ,  doit  être  fondé  a  égale  distance 
du  pouvoir  absolu  et  de  l'anarchie  (on  voit 
ce  que  j'entends  par  ce  mot  de  juste  milieu 
dont  l'esprit  de  parti  s'est  emparé  sans  le 
définir).  M.  Casimir  Périer  est  un  homme 
d'état  dans  la  plus  noble  acception  du  mot, 
un  grand  orateur ,  un  patriote  a  l'abri 
du  soupçon  ;  je  n'ai  point  voulu  dire  autre 
chose  (i). 

Jusqu'il  ce  qu'on  m'ait  prouvé  que  le  mal- 
heur d'être  roi  est  un  titre  suffisant  k  l'in- 
gratitude des  peuples,  je  continuerai  à  voir 

(i)  Après  la  mort  de  Casimir  Périer,  l'un  des  plus  illustres 
généraux  de  notre  vieille  armée  eut  le  courage  d'accepter  aux 
mêmes  conditions  un  poste  plus  périlleux  encore  qu'honorable  : 
ni  trente  années  de  combats  et  de  victoires,  ni  son  sang  versé 
sur  tant  de  champs  de  bataille ,  ni  toute  une  vie  de  gloire ,  cou- 
ronnée par  la  journée  de  Toulouse,  n'ont  pu  mettre  l'illustre 
maréchal  à  l'abri  de  cette  ingratitude  politique  qui  semble , 
parmi  nous,  l'infaillible  partage  de  l'homme  en  place,  de 
quelques  services  anciens  qu'il  puisse  se  prévaloir. 

(Note  de  l'Acteur.) 
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clans  Louis-Philippe  l'homme  de  la  France 
nouvelle ,  le  représentant  couronné  de  la 
double  révolution  de  8g  et  de  i83o... 

Je  m'arrête  ;  pour  la  première  fois  j'en- 
tends résonner  a  mon  oreille  les  cris  de 
ministériel!  de  royaliste  !  Que  m'importe  k 
moi;  ma  vie  n'est-elle  pas  là  pour  répon- 
dre de  mes  opinions  et  de  mes  sentimens? 
Ma  carrière  est  terminée  ;  je  n'attends  plus 
rien  des  hommes  ni  des  événemens,  pas 
même  le  repos  de  la  solitude ,  pas  même 
ce  degré  de  considération  publique  auquel 
je  crois  avoir  d'incontestables  droits. 

Gardez,  dirai-je  a  mes  détracteurs,  pour 
vos  rivaux  d'ambition  ou  de  renommée ,  des 
traits  qui  ne  peuvent  plus  m'atteindre.  A 
qui  vous  flatteriez-vous  de  faire  accroire  que 
celui  qui  n'a  pas  fléchi  sous  la  gloire  de  Na- 
poléon ,  qui  a  repoussé  les  faveurs  de  Louis 
WllI;   (|ui   s'est   montré  quarante  ans  sur 
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la  brèche  pour  y  défendre  de  son  épée  et 
de  sa  plume  l'indépendance  et  la  liberté 
de  son  pays  ;  qui  a  sacrifié  sa  fortune  en- 
tière et  celle  de  ses  enfans  à  la  défense  de 
cette  cause  sacrée  ;  que  les  trois  immor- 
telles journées  de  juillet  ont  trouvé  dans 
les  rangs  du  peuple  en  armes ,  ou  sur  le 
siège  périlleux  d'une  mairie  5  a  qui ,  dis-je , 
vous  flatteriez-vous  de  faire  accroire  qu'un 
des  vieux  athlètes  de  la  liberté  soit  tout  a 
coup  devenu  courtisan  de  la  fortune,  et 
flatteur  du  pouvoir? 

J'ai  signalé  l'ingratitude  politique  comme 
l'un  des  vices  flagrans  de  l'époque.  J'ai 
nommé  quelques-unes  de  ses  principales  vic- 
times ,  mais  je  n'ai  appelé  que  les  faits  en 
réparation,  devant  la  justice  nationale,  où 
je  les  ai  traduites. 

Cet  écrit  en  quelques  pages  est  proba- 
blement le  dernier  qui  sortira  de  ma  plume  ; 

II.  17. 
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je  le  regarde!  comme  mou  testament  public, 
sans  préjudice  pourtant  des  codicilles  que 
je  pourrais  être  tenté  d'y  ajouter,  si  la 
mort  m'oubliait  quelques  années  encore. 


FIN. 
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